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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 AVRIL 1851. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Araco annonce à l’Académie la perte qu'elle vient de faire dans la 
personne de M. Maurice, Académicien libre, décédé à Genéve le 16 
avril 1851. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Remarques à l’occasion de la dernière communication 
de M. Petit sur les bolides; par M. Lx VErRIER. 


« À plusieurs reprises, l’Académie des Sciences a reçu de M. Petit, di- 
recteur de l’observatoire de Toulouse, et Membre correspondant pour l’as- 
+ tronomie, des communications ayant pour objet d'établir qu’outre la Lune, 
la Terre posséderait un ou plusieurs autres satellites. Suivant l’auteur, il 
faudrait chercher ces satellites parmi les bolides plus ou moins éclatants qui 
apparaissent assez fréquemment dans le ciel, n’y brillent ordinairement que 
fort peu d’instants, puis disparaissent en laissant souvent après eux une trai- 
née lumineuse qui subsiste pendant plusieurs secondes ou même plusieurs 
minutes. 

». Les premières communications de M. Petit n’ont pas été discutées de- 
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vant l'Académie. Ce n’est pas assurément que le fait annoncé ne füt propre 
à piquer la curiosité; ce n’est pas non plus qu'on fût disposé à admettre fa- 
cilement, et sans- preuves sérieuses, l'existence du nouveau phénomène, ou 
à la rejeter sans examen; mais il avait paru que les raisons apportées par 
M. Petit à l'appui de son opinion sur les deux bolides de 1846 étaient pré- 
sentées d’une manière trop incomplète pour qu'il ÿ eût utilité à engager à 
cet égard wme discussion immédiate. Le nouveau Mémoire, présenté par 
notre honorable correspondant, relativement au bolide du 5 janvier 1835, 
ne permet plus aux Membres de la Section d'astronomie de rester dans cette 
réserve, M. Petit insiste d’une manière très-formelle et affirme, sans restric- 
tion, qu'il est permis de conclure de ses recherches, que le bolide du 5 jan- 
vier 1837 n'était autre chose qu'un de ces satellites de la Terre à l'existence 
desquels les bolides du 21 mars 1846 et du 23 juillet 1846 semblent avoir 
déjà apporté une assez grande probabilité. Par la netteté de cette assertion, 
M. Petit lui-même semble convier les astronomes à se prononcer enfin sur 
les conclusions auxquelles il est arrivé. Il est donc regrettable que l’en- 
semble de ces communications n'ait pu être renvoyé à une Commission 
chargée d’en faire un Rapport; car l’Académie doit tenir à ce que toute 
question de quelque intérêt, une fois posée devant elle, y soit débattue et 
jugée définitivement, avant que Ja contradiction et la lumière viennent 
d’ailleurs. 

» Admettons qu'un eorps passe très-pres de la surface de la Terre, et 
qu’en ce moment sa distance au centre de la Terre soit connue. Si la vitesse 
de ce corps, relativement au centre de la Terre, est suffisamment petite, il 
décrira une ellipse autour de la Terre et pourra, sous certaines réserves dé- 
pendant des dimensions de notre planète et de son atmosphère, étre pour 
nous un satellite. Attribuons maintenant à ce corps, au moment où il vient 
à passer pres de nous, des vitesses arbitraires et successivement dé plus en 
plus grandes. À mesure qu’on supposera une vitesse plus considérable, le 
grand axe de l’orbite décrite autour de la Terre ira en augmentant et finira 
par devenir assez grand pour que le corps secondaire, entraîné hors dela 
sphere d'activité de la Terre, tombe dans celle du Soleil, et ne puisse, par 
conséquent, être regardé comme un satellite de notre phxtèsel 

» Considérons d’un autre côté que l'observation des bolides se fait tou- 
jours d'une manière très-grossière, parce que ces phénomènes apparaissent 
brusquement, sans qu’on soit préparé à les observer, parce que ceux qui 
les apercoivent par hasard sont souvent incapables de donner des rensei- 
gnements bien précis, parce qu'enfin la durée de l'apparition est toujours 
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trèes-courte, L'un des bolides de 1846 aurait été vu pendant dix secondes de 
temps : l'apparition du 5 janvier 1837 aurait duré une minute. La durée 
d'un phénomène analogue, observé le 3 mars 1 756, se serait élevée jusqu'à 
trois minutes. Aussi l'observation des bolides laisse-t-elle habituellement 
subsister la plus grande incertitude sur la vitesse, c'est-à-dire sur l'élément 
qui à le plus d'influence sur l’objet principal qu’on a en vue, la question de 
savoir si le corps circule ou non autour de la Terre. La vitesse du bolide 
observé le 21 mars 1846 paraissait complétement différente, suivant qu'on 
la déduisait de l’une ou de l'autre des observations qui furent faites sur le 
mouvement de ce phénomène. 

» Il paraît donc évident que pour donner quelques chances d’exactitude 
à cette assertion, que tel bolide observé serait un satellite de la Terre, il n'y 
aurait qu'une marche possible : il faudrait calculer la route de ce bolide 
en attribuant à la vitesse, au moment de l'observation, des valeurs suecés- 
sives de plus en plus grandes, jusqu’à la limite supérieure au-dessus de 
laquelle on prouverait que les observations, malgré toute leur incertitude, 
ne pourraient plus être suffisamment représentées. Si l’on arrivait, en sui- 
vant cette marche, à trouver constamment une orbite située en dedans de la 
sphère d'activité de la Terre, alors il y aurait lieu, non pas encore à con- 
clure que le corps est un satellite de‘la Terre, mais bien à faire un plus 
ample examen de la question. Si l'on trouvait, au contraire, que les observa- 
tions ne sont pas incompatibles avec des vitesses permettant au corps de 
sortir de la sphere d'activité de la Terre, il n’y aurait plus aucun motif plau- 
sible d’assimiler ce corps à un satellite. Telle est, je le répète, la seule 
marche qui puisse offrir quelques garanties. Il ne saurait, en dehors d’elle, 
y avoir que des illusions. 

» M. Petit commence par déterminer la marche du bolide du 5 jan- 
vier 1837, d’une manière absolue, au moyen des observations dont il 
dispose. Il trouve ainsi que ce bolide fait le tour de la Terre en trois quarts 
d’heure environ, pénétrant à chaque révolution dans l’intérieur de la Terre 
jusqu’à 1100 lieues au-dessous de la surface; ce qui revient à dire, attendu 
la faible hauteur à laquelle il parvient au-dessus de l'horizon, que la révo- 
lution de ce satellite s’accomplirait presque en entier dans l'intérieur de 
la Terre dont il sortirait quelques instants seulement tous les trois quarts 
d'heure. 

» I suit de là, ajoute l’auteur, que le bolide du 5 janvier 1837 serait un 
» satellite de la Terre, et comme la valeur de la distance périgée montre- 
» rait que ce bolide aurait été lancé de l'intérieur même de notre planete, 
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» dans une direction oblique à la surface terrestre, ce qui n’est guère ad- 
» missible, eu égard à l'énorme volume du mobile, on doit nécessaire- 
» ment supposer que l'évaluation de la vitesse à été trop faible. Mais le 
» résultat déduit des observations fournit, par cela méme, une preuve plus 
» puissante en faveur de l'opinion que la Lune ne serait pas le seul corps 
» céleste assujetti à notre planète. » op je 

» Arrêtons-nous à ce passage, et notamment à la dernière phrase. Les 
observations, interprétées d’une manière absolue, disent que quelques in- 
stants après que les habitants de Vesoul, Cusset et Niederbronn eurent ob- 
servé ce bolide, il tomba sur la surface de la Terre; je ne puis comprendre, 
pour ma part, comment on conclut qu’il suit de là que le bolide du 5 jan- 
vier 1837 serait un satellite de la Terre; il eût fallu, ce me semble, si l’on 
ajoutait foi aux observations, conclure simplement que le bolide était une 
pierre météorique qui allait tomber. 3 

« Mais, dit M. Petit, on doit nécessairement supposer que l'évaluation de 
» la vitesse a été trop faible. » Je ne vois pas d’où provient cette nécessité 
qui ne résulte, certes pas, de ce qu’autrement, suivant l’auteur, le corps 
aurait été lancéde l’intérieur même de notre planète. Rien absolument n'in- 
dique que le calcul ait donné une vitesse trop faible, et quand on agrandit 
arbitrairement cette vitesse, on n’a d’autre raison de le faire, sinon qu'il faut 
avoir une vitesse plus grande pour que le mobile ne soit plus une tpierre 
qui va tomber, mais bien un satellite de la Terre. Qui ne voit, dès lors, que 
l'hypothèse est purement gratuite, qu’elle n’a d’autre motif que les condi- 
tions du résultat qu'on veut obtenir; et que devient cette assertion que 
le résultat des observations fournit, par cela même, une preuve plus puis- 
sante, en faveur de l'opinion que la Lune ne serait pas le seul corps céleste 
assujetti à notre planète ? 

» Suivons toutefois l’auteur dans les hypothèses qu'il fait sur la vitesse, en 
l’agrandissant successivement, tout en la laissant dans les limites que per- 
met l'incertitude des observations. Si, au lieu de la vitesse 5201 mètres, qui 
donnerait l'orbite souterraine rapportée plus haut, on adopte la vitesse 
7752 mètres, on trouve que l'orbite serait circulaire et le temps de la révo- 
lution égal à une heure et demie environ. Enfin, si l’on supposait la vitesse 
égale à 10917 mètres, le bolide se serait trouvé au périgée quand il fut 
aperçu, et il aurait mis véngt jours et demi à accomplir sa révolution. (Il ya 
là quelque erreur de chiffre : car il est facile de voir qu'avec une distance 
apogée de plus de 800 millions de mètres, ce qui place le corps un peu au 
delà de la Lune, quant à la distance moyenne, la durée de la révolution 
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ne pourait être inférieure à 27i{, durée de la révolution de la Lune.) 
Or, dit l’auteur, la différence entre les valeurs assignées à la vitesse 
par nos diverses hypothèses, et la valeur trouvée 5201 mètres, n’est pas 
tellement considérable, eu égard à l'incertitude des observations faites 
sur les bolides, qu'on ne puisse ou méme qu'on ne doive pas regarder 
comme infiniment probable, d'après les motifs exposés plus haut, une vitesse 
beaucoup plus rapprochée de 3752 mètres, par exemple, que de 5101. 1 n’y 
a, dans cette nouvelle affirmation, qu’une répétition de l’assertion émise 
plus haut, et qui ne repose, ainsi que nous l'avons dit, que sur une hypo- 
thèse gratuite. 

» Enfin, l’auteur reconnait qu’il est encore possible de satisfaire aux 
observations, dans les limites des incertitudes qu’elles présentent, en sup- 
posant que le corps n'ait fait que passer dans les environs de notre planète, 
et qu'il füt réellement assujetti à se mouvoir autour du Soleil. Il résulte 
donc bien de cette discussion que toutes les hypothèses sont possibles, de- 
puis cette hypothèse extrême qui fait du bolide une pierre destinée à tom- 
ber immédiatement à terre jusqu’à cette autre hypothèse extrême qui as- 
signe à ce bolide une orbite planétaire autour du Soleil; et si parmi les 
hypothèses intermédiaires il s’en trouve nécessairement une qui ferait du 

bolide un satellite de la Terre, il n’y a véritablement aucune raison plau- 
sible de s’arrèter à celle-là plutôt qu'aux autres. 

» Admettons cependant qu'on ait, sur la marche d’un bolide, des obser- 
vations assez précises pour en pouvoir déduire, avec certitude, la nature de 
l'élément de courbe observé; admettons qu’on prouve ainsi que cet élé- 
ment appartient à une courbe fermée autour de la Terre, et ne coupant pas 
sa surface. Dans ces circonstances mêmes, qui sont loin d’avoir été réalisées, 
faudrait-il conclure que le mobile est un satellite de la Terre, circulant in- 
définiment autour d'elle, suivant les lois de Kæpler, à la manière de la 
Lune? La conclusion me paraîtrait encore fort hasardée. 

» Nous ne savons trop ce que sont les bolides, ni surtout comment ils 
acquièrent un si grand éclat. Observés pendant la nuit, à une faible hau- 
teur au-dessus de la surface de la Terre, ils ne peuvent emprunter leur 
lumière au Soleil; et, à moins qu’on ne les imagine lumineux par eux- 
mêmes, ce que je ne sache pas qu’on ait admis , on est conduit à supposer 
que leur éclat est dû à la haute température qu'ils acquièrent en se préci- 
pitant, avec une vitesse énorme, à travers les hautes régions de notre atmo- 
sphère; hypothèse d’autant plus vraisemblable, que souvent les bolides 
abandonnent derrière eux des étincelles, et marquent leur route par une 
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träinée lumineuse qui subsiste quelquefois assez longtemps. Tel était le 
cas du bolide du 5 janvier 1837. Il laissait une trainée triangulaire de par- 
celles d’un rouge peu'éclatant, suivant l'observateur de Vesoul; une longue 
ft suivant 7 observateur de Niederbronn. 
» Or, comment, sans se tromper du tout au tout dans l'appréciation 
mi mouvement d’un corps, pourrait-on laisser de côté une cause résistante 
tellement énergique, qu’elle est susceptible d’échauffer le corps au point de 
l'enflammer, d’en tirer des étincelles, et de le faire quelquefois voler en 
éclats? En vain auriez-vous prouvé rigoureusement qu'au moment passager 
de l'apparition la vitesse appartenait à une ellipse entièrement extérieure à 
la Terre ; il n’y aurait encore lieu d’en rien conclure relativement à Fexis- 
tence de prétendus satellites : car, une minute avant l'observation, la vitesse 
pouvait être beaucoup plus considérable, appartenir à une ellipse décrite 
autour du Soleil; une minute après l'observation, la vitesse peut avoir di- 
minué par l'effet de la résistance de l'air, et dhaget le prétendu satellite en 
une pierre météorique. 

» Telles sont les réflexions que m'a suggérées une lecture attentive du 
dernier Mémoire de M. Petit. Les Mémoires sur les deux bolides de 1846 
sont loin d’être plus concluants. 

» En résumé, l'incertitude des observations faites sur la marche des bolides 
permet toutes les hypothèses. Rien n'autorise, Jusqu'ici, à s'arrêter de pré- 
férence à celle qui ferait de tel ou tel bolide un satellite de la Terre; et 
c'est, au contraire, la seule que les circonstances physiques du phénomène 
paraissent exclure. » 


ANALYSE APPLIQUÉE. — Memoire sur les variations des coordonnées 
curvilignes; par M. G. Lamé. 


« Lorsqu'on cherche à faciliter l'intégration des équations qui expriment 
l'équilibre et le mouvement de la chaleur ou de l’élasticité, dans les corps 
solides homogènes de toutes formes, on est conduit à plusieurs questions 
générales, dont les solutions intéressent à la fois l'analyse des différences 
partielles, la géométrie des surfaces etla physique mathématique. De là sont 
venues la théorie des surfaces isothermes, celle des coordonnées curvilignes, 
et la théorie des surfaces isostatiques. C’est une autre question de même 
origine que je me propose de traiter aujourd’hui. 

» On sait que, dans la théorie analytique de la chaleur, l'équation aux 
différences partielles du premier ordre, appelée équation à la surface, con- 
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tient généralement deux paramètres ou coordonnées variables. Les cas, tres- 
particuliers, du parallélipipède rectangle, du prisme triangulaire régulier, 
de la sphère et du cylindre droit, sont les seuls où cette équation puisse se 
réduire à une relation entre des constantes; lesquelles constantes sont intro- 
duites par l'intégration de l'équation aux différences partielles du second 
ordre, qui régit la température de tous les points du solide. Ce sont aussi 
les seuls cas que l’on puisse traiter d’une manière complète, si le corps 
perd ou gagne sa chaleur par le rayonnement. 

» Deux propriétés du système de coordonnées que l’on emploie expli- 
quent cette circonstance. D'abord la surface qui limite le corps s'exprime 
analytiquement en égalant à une constante l’une des coordonnées, c'est- 
à-dire que cette surface fait partie d’un système orthogonal. Ensuite, le 
paramètre différentiel du premier ordre est aussi constant sur cette surface, 
c'est-à-dire qu'elle'est partout également distante de la surface infiniment 
voisine de la même famille. 

» On comprendra maintenant le but que je me suis proposé, en essayant 
de résoudre le problème suivant, dont la solution aiderait au progres des 
théories de physique mathématique. 

» Une surface donnée fait partie d’un système orthogonal, mais dans 
lequel le paramètre différentiel du premier ordre de cette surface est variable ; 
il s’agit de trouver tous les systèmes orthogonaux dont cette même surface 
fait partie, et dans lesquels le paramètre différentiel dont il s’agit est con- 
stant; ou, en d’autres termes, de trouver tous les systèmes, tels que la sur- 
face proposée y soit partout également distante de la surface infiniment 
voisine appartenant à la même famille. 

» On a de suite un système qui jouit de cette propriété, en prenant les 
surfaces parallèles à la surface proposée, et les deux groupes de surfaces 
développables formées par ses normales. Mais cet unique système est insuf- 
fisant. Il faut que les formules, qui donneront le système orthogonal cherché, 
contiennent toutes les fonctions arbitraires que comporte la solution, afin 
qu'on puisse.en disposer pour simplifier d’autres intégrations, dans la ques- 
tion de physique mathématique qu’on a en vue; ou bien, pour faire en sorte 
que da famille de surfaces, à laquelle appartiendra la surface proposée, soit 
une famille de surfaces isothermes, par exemple, ou qu’elle jouisse d’une 
certaine propriété. 

» Considéré sous un point de vue aussi étendu, le problème dontil s’agit 
n'est pas sans difficultés. La solution que j'ai trouvée a toute la généralité 
désirée; mais je ne suis pas encore parvenu à lui donner une forme com- 
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mode pour les applications. Le système orthogonal primitif étant donné 
par les valeurs de trois coordonnées rectilignes, en fonction des trois anciens 
paramètres, j'obtiens les valeurs de ces mêmes coordonnées, dans le sys- 
tème cherché, par des séries développées suivant les puissances ascendantes 
de celui des trois nouveaux paramètres, dont la valeur zéro donne la sur- 
face proposée. Les termes successifs de ces séries contiennent des fonctions 
arbitraires, assujetties à vérifier une certaine équation aux différences par- 
tielles du second ordre, à deux variables, fournie par la théorie des surfaces 
orthogonales. Chaque terme introduit une fonction de cette nature, qui 
entre dans tous les termes suivants, soit directement, soit par ses différen- 
tielles partielles, soit par d’autres fonctions qui s’en déduisent à l’aide de 
l'intégration. | 

» On voit combien cette solution est générale; mais on comprend aussi 
que, pour l'utiliser, il faudrait sommer les trois séries, ou les présenter sous 
forme finie. Je ne suis parvenu à effectuer cette sommation que dans le cas 
où l’on se borne à une seule fonction, à la première introduite. Ce succes 
me fait espérer que l’on parviendra à sommer le cas général. 

» En résumé, au premier système orthogonal, où la surface donnée, mais 
d’ailleurs quelconque, se trouve conjuguée aux deux groupes de surfaces 
développables formées par ses normales, j'en joins d’autres dans lesquels 
aucune surface n’est développable, et je fais voir qu'il existe une infinité de 
systèmes semblables, remplissant tous la condition posée, c’est-à-dire tels 
que la surface fixe, forme, avec celle qui l’avoisine, une couche d’égale épais- 
seur. Cette couche, infiniment mince, est commune à tous les systèmes 
trouvés, lesquels sont en quelque sorte fangents entre eux, et c’est un 
genre de contact qui me semble se présenter ici pour la première fois. 

» Les résultats que je viens d’énoncer, sont obtenus sans rien spécifier 
sur la nature de la surface donnée, et à l’aide des formules relatives aux 
coordonnées curvilignes. Ils donnent un nouvel exemple de l'utilité de ces 
formules, et des ressources qu'elles peuvent offrir aux géomètres. 

» On reconnait aisément, dans beaucoup de travaux mathématiques de 
notre époque, qui concernent l'analyse appliquée, une tendance à se débar- 
rasser des coordonnées rectilignes et polaires, à leur substituer des para- 
metres, constants sur certains lieux géométriques, lignes courbes ou sur- 
faces, et variables d’un de ces lieux géométriques à un autre de la même 
famille. C’est par des substitutions de cette nature qu'on est parvenu à étu- 
dier de plus près, et avec une simplicité merveilleuse, les propriétés des 
surfaces courbes, et celles des diverses lignes qu’elles peuvent contenir ; à 
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voyager, pour ainsi dire, sur toutes ces surfaces, ayec la même facilité 
qu'autrefois sur le plan et sur ta sphère. 

» Le travail que je présente aujourd’hui me paraît indiquer un nouveau 
pas à faire dans la même direction : car il ne s’agit plus seulement d'étudier 
tel système de coordonnées curvilignes, de l'utiliser pour en déduire les 
propriétés des surfaces et des lignes qui le composent; il s'agit de modifier 
ce système lui-même, de le transformer de telle manière, que, conservant 
certains éléments, il puisse jouir, en outre, de telle propriété qu'il n'avait 
pas d'abord. Il y a là toute la différence qui existe entre l’état statique et 
l'état dynamique. C'est, au reste, une application, sous un point de vue 
nouveau, de l’idée fondamentale des variations, qui justifie le titre que je 
donne à ce Mémoire. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Suite des recherches sur les osculations d'ordres 
supérieurs; par M. Cnarzes Durix. 
$ I. — Recherche des lignes diamétrales. 

« Supposons qu'à partir d’un point P pris sur un arc de courbe quel- 
conque, je trace toutes les cordes parallèles à sa tangente en ce point. Les 
milieux de ces cordes formeront une ligne qui ne sera droite que dans cer- 
tains cas particuliers, comme pour les courbes du second degré. En général, 
ces milieux formeront une nouvelle courbe. 

» La tangente de cette courbe, au point primitif P, sera ce que j'appelle 
la ligne diamétrale de la courbe primitive à partir du point P. 

» Exprimons par v — 6Ë la droite tangente en P à la courbe qui passe 
par le milieu des cordes parallèles, v et £ étant des coordonnées courantes ; 
il s’agit de trouver 6. 

» La courbe primitive ayant pour coordonnées + et y, et son équation 
générale étant y = D(x), remplaçons æ par à + x. Si nous développons 
la fonction ® par rapport à Æ, nous aurons 
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p = Di) + D (i).L + (io) + D) +. 


» Nous transporterons au point P de la courbe l'origine des coordonnées, 
en faisant i — o. Si nous représentons par v’, 9”, ©”,..., ce que deviennent 
alors ®’, ®”, ®”,..., nous aurons” 
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équation dans laquelle #', 9”, ©” sont devenues des constantes. 
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» Soit, maintenant, 


(2) 1 T+hk= ox 


l'équation d’une ligne droite parallèle à la tangente à la. Courbe au point P, 
où y —o et x—o. En supposant } extrêmement petit, cette droite 
coupera la courbe en deux points dont les abscisses seront + x et — x;, 
et les ordonnées y et — ÿ1. 

» Pour le premier point, nous aurons 
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Pour le second point, nous aurons 
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Il est évident que cette équation, lorsque x — 0 et x, = 0, se réduit à 


d’où 


(a) L AENTE 


» C'est l’abscisse du foyer des rayons déviateurs de la courbe primitive 
pour le point pris comme origine des coordonnées (*. 

» Maintenant, menons une corde par les deux points dont les coordonnées 
sont + x, + y, et —x,, — y,; les coordonnées du milieu de cette corde 
en A LI — ZX, 4 

2 


2 


et 


auront pour expression 


Appelons 6 la tangente trigonométrique de l'angle que forme, avec 
l'axe des x, la droite menée par l’origine, et par ce point milieu. Nous 
aurons 


D QUE RARES I ; Ai 2 y + x mn Li D 
Lu Le CAE) re ant re ne De 
d’où : 
12 + x FDL 
9 = gl ODA ASS END ee 


» À mesure que x et x, diminuent, leur différence devient moindre. Si 
l'on fait x, = x + Ax, l'équation précédente devient 


DU 7 z° 2HAZHAZ ‘ g OL —x | 
O0 = + (+ Ax LOFT PERTE , 
ou plus simplement 
f 1/2 71 Co ai — x? 
OP pe (or A) Es . 


ÿ 
Il est évident ici qu’en faisant x = 0, et, par conséquent aussi, AZ — 0, 
il reste, pour valeur 4 de 6, 
0 = + o” A. 


(*) Dans nos recherches sur les propriétés des courbes paraboliques du troisième ordre, 
nous avons prouvé qu ‘au moyen du foyer des rayons déviateurs, on ramène, avec une 
extrême simplicité, la construction, le tracé de ces cour bes du troisième ordre, à la construc- 


tion de la parabole ordinaire. 


To 
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Mais, dans la même hypothèse, nous avons trouvé 


. 3 " 
(a) . A = — ri 
donc enfin 
s 3 {2 
ÿ = 9 __ + 


» Si l'on appelle v et £ les coordonnées courantes de la ligne diamétrale, 
on aura, lorsqu'on prend le point primitif P pour origine, 
3 2 
(3) RC nt C 
? 
» Pour un point quelconque de la courbe primitive, dont les coordon- 
nées seraient x, y , l'équation de la ligne diamétrale devient 


> 


ROUE 
(4) o—y=(s-%)E-x) 
$ II. — Recherche des centres de figure. 


» Le point où deux lignes diamétrales infiniment voisines se rencontrent, 
est le.centre de figure de L’arc de la courbe primitive comprise entre ces 
deux lignes. 

» Ce point remarquable est le centre d’une courbe du second degré, 
ayant, avec la courbe primitive, un contact du quatrième ordre. 

» Pour déterminer les coordonnées du centre de figure, il faut reprendre 
-l'équation de la ligne diamétrale, trouvée dans le paragraphe précédent, 


(4) o—y=(s -%)( — x). 


» Si nous la différentions par rapport à x, y, o', 9” et +”, en supposant 
que » et Ë ne varient pas, nous aurons l'équation de condition qui permet- 
tra d'obtenir les coordonnées du centre de figure. En différentiant, il vient 


3 2 ; 2.39".0” 3 9? 1Y : . 
APE D br 0 (e re To de (En 
d’où 
3 9”? 
y CM 
(5) Ë X — 3 9"? iv? 


et 


6 PS ES PEER AE CAPES ARE 
( ) Ù JE (e =) 3 @/2 go" 


7 
5? DNS ni 


» Nous ferons remarquer que la valeur de £ — x ne contenant pas ©, est 
indépendante de la direction de la courbe primitive au point P. 


$ IT. — Des rapports des lignes courbes avec le système de leurs développées successives. 


» Soit R, le rayon de courbure de la courbe primitive en P, et C, le centre 
de courbure; R, le rayon de la première développée de la courbe pri- 
mitive, et C, son centre de courbure; R, le rayon de la deuxième déve- 
loppée, où développée de la première développée au point €,, et C, son 
centre de courbure, etc. 

» Prenons sur la courbe primitive un arc infiniment petit dS,, en déter- 
minant les rayons correspondants pour toutes ces’ développées : 

_» 1°. Chacun de ces nouveaux rayons forme le même angle avec son 
rayon primitif; 

» 2°, Le petit arc compris sur chaque développée entre deux rayons 
infiniment voisins, est la différentielle du rayon de sa développante. 


» On aura, par conséquent, 
D 


ASOIGR EE Sd e MERS 
= —= LS == 


RER Ale pe Re 
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» Afin de faciliter la recherche des propriétés que nous voulons faire 
connaître, nous supposerons que w = 0, ou que la tangente à la courbe 
primitive au point P que nous considérons, soit parallèle à l'axe des x. 

». Alors dS — dx, et nous avons 


dx .dR dR dB, 


Rte s U — 
at 9 o . 


d'ou 
dR, 


AE MTS — = — 
dx R, 


» Lorsque + —0o, le rayon de courbure R, de la courbe primitive 
; I , 
devient —; par conséquent 
? 


aRne Cæ) FM 


de 1 


Mais 
1/74 
” LR, 72 W 
"#4 — donc 2 =" 
dx Rae , F2 
d’où nous tirons 
?”? us k, 
DIM ar) R 


HAT 1v WI3 {iv R= 
Élu Se Le ( ) RS ” cts . sir _ US 3 R° ; 
ZT ! ? “ 
donc 
2 — Ed u fa SR RR, R,R,—3R;, 
PM QU e dE, DE d’où LE mes je : pee pis DE 2 x 
; ? R, ? ve R, R, R, 


» Rapprochons maintenant les valeurs que nous venons de trouver, des 
éléments géométriques dont nous avons donné la définition. 

» Dans nos précédentes recherches, nous avons fait voir que la distance D 
du foyer des rayons déviateurs au point P de la courbe primitive, lorsque 
9° — 0, a pour expression 

PORTE 


NET 


d'où nous concluons immédiatement 


3 Ua I 3 c”° 
D 
? ? P 
» La ligne diametrale étant 
; 3 o/2 : 3 0/2 
(4) v— pi IE (E x); faisons G—= — 1, 
su 


nl 


nous aurons le rayon déviateur D — 9.R. 


» Si nous menons une ligne droite 1° par le foyer des rayons déviateurs, 
1/4 


pal : : cs , 5: a à 30 
placé sur l’axe des abscisses à la distance de l'origine égale à — SE 430 par 


m 


: 0 1 : 
le centre de courbure placé sur l'axe des y, à la distance R, — = du point 


Co) 


primitif P, cette ligne droite aura pour équation 


DR Es R 
HAN D IN og: 


[0] 
T 


Cette nouvelle ligne est évidemment perpendiculaire à la ligne diamétrale 


ayant pour expression 
(4) DAT LENEE ra mie 


De là résulte cette propriété générale et très-simple àes lignes courbes : 

TaéorÈme. Si l’on détermine pour un point P d'une courbe quelconque, 

° ce centre de courbure; 2° le foyer des rayons déviateurs ; 3 la ligne dia- 
métrale : cette ligne sera perpendiculaire à la ligne droite, menée du centre 
de courbure au foyer des rayons déviateurs. 

» Par conséquent, de trois éléments qu'offre la forme d’une courbe, à 
a d’un point quelconque, il suffira d’en connaître deux pour déterminer, 
à l'instant, le troisième par le calcul le plus facile ou la construction fe 
plus simple. 

En comparant les rayons successifs des co-développées d’une méme 
courbe R,R,,R nous avons vu premièrement que 


1? me? 


R, T1 FR, 
gp 
Donc 
72) R 3 112 R 
Last et — 9 —. 7. 
? he 2 sr 


De là résulte ce SECOND THÉORÈME : En se plaçant au centre C de 
courbure de la courbe primitive en P, c’est-à-dire à la distance R, de P, st 
l’on prolonge le rayon R, de la développée d’un tiers de sa longueur, on 
sera sur la ligne 1 appartenant au point P. 

» Donc, dès l'instant que l’on connaîtra les deux centres de courbure 
R, et R, de la courbe primitive et de sa première développée, l’on connaitra 
la ligne diamétrale; ou, si lon connait R,, rayon de courbure et la ligne 
diamétrale, l’on en conclura sur-le-champ le rayon R, de la première déve- 
loppée. 


Passons à la détermination du centre de figure, au moyen des rayons 


R,R,,R,,.... Nous avons trouvé, S Il, pour l’abscisse de ce centre, 
3 gp”? 
(1/4 
| g 
(5) e — 3 1/2 1v 
RAR EEE 
9” 9" 
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Si nous substituons : pour +” sa valeur R° Pour 7 sa valeur — se En ef 


R, 
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1 3R RE Dee 
pour = sa valeur — 3. pero nous trouverons en réduisant, 
| F ni 

à fe 3R°R, 
A : 
[S] K F 4R;—5RR, 
ou 
fe 22. R/ 
$ a + 7 4 R R, R? 
: SR R, 
et (o' étant supposé nul) 
= 39°? Re R’ he 4 
pa IDÉES PE SN à 
? CE 3 SRE 
STE BR 


» Ces valeurs nous conduisent à des conséquences importantes : 


R,R Her 
» 1. Dans tous les cas, si £R, — —"— 0, l’ordonnée v — y est infr- 


[4 
nie; la courbe du second degré qui jouit d’un contact du quatrième ordre 


avec la courbe primitive, ayant son centre à l'infini, est une PARABOLE. 
ue . : : R'Ra 
» IL. o” étant supposé positif et par conséquent aussi R,, siR, (4 R,— + 
{4 
est positif, l’ordonnée v — y est elle-même positive. Alors le centre de 
figure est en dedans de la concavité de la courbe primitive, et la courbe 
du second ordre surosculatrice est une ELLIPSE. 


; 2 RER ; ; - , 
» IT. Sila quantité R, (4 R, — F ») est négative, la courbe du second 


[/4 


ordre surosculatrice est une HYPERBOLE. 


» Ces propriétés conduisent à la construction la plus élégante. 
» Menons du point P, d’une courbe quelconque, jusqu’en M sur 
perpendiculaire à la droite qui joint les centres C, et C,.. 


» 1°. Si la distance CM = #R,, la, courbe surosculatrice au quatrième 


ordre en P, de la courbe primitive, est une parabole; 


R ., une : 


7 


» 2°. Si $R, — CM est de même signe que R,, la courbe surosculatrice 
au quatrième ordre est une ellipse; 


» 3°. Si $R — CM est de signe contraire à R,, la courbe surosculatrice 


est une kyperbole. 

» La quantité R (4R RE PR } si R,et R, sont de signe 
AT En KT rm ' w 8 

contraire, devient nécessairement positive. Donc, dans ce cas, quelle que 

soit la grandeur des rayons R,, R 


#5 Rs la courbe surosculatrice est toujours 
une ELLIPSE. 


(577) 


» Les propriétés géométriques auxquelles nous sommes parvenu as- 
signent les caractères distinctifs des éléments des courbes transcendantes 
elliptiques ou hyperboliques, à partir d’un point quelconque. 

» Nous ferons voir combien ces propriétés nouvelles des lignes courbes 
jettent de jour sur la théorie des lignes élastiques; théorie dont nous nous 
sommes occupé pour reprendre et compléter nos recherches sur la flexion 
des bois. » 


ASTRONOMIE..— Sur l’éclipse totale de Soleil observée le 8 août 1850 à 

- Honolulu (fle Sandwich), et recommandations relatives aux observations 

qu'ilsera convenable de faire pendant l’éclipse totale du 98 juillet 1851 (1); 
par M. Araço. | 


« Avant l’éclipse de 1842, je publiai une instruction détaillée dans la- 
quelle je signalais aux amateurs d'astronomie les points sur lesquels ils 
devaient porter particulièrement leur attention. Postérieurement , en 1846, 
je fis paraître, dans l’ Annuaire du Bureau des Longitudes, une discussion 
complete des observations qui m’étaient parvenues. J'ai pensé devoir faire 
connaitre ici les observations précieuses dont la science est redevable à 
M. Bonnard, commissaire de la République à Taïti, et à M. Kutczycki, qui 
a si bien exécuté ses ordres. 

» On trouvera aussi, ça et la, des remarques nouvelles sur des ques- 
tions que l’éclipse de 1842 avaient soulevées, et qui pourront être résolues 
en 1851. 


Couronne lumineuse. 


» D'apres toutes les relations qui nous sont parvenues d’éclipses totales 
du Soleil, la Lune, au moment du phénomène, était entourée d’un anneau 
bien terminé et formé d'une lumière blamchâtre, se projetant sur un fond 
moins lumineux, qui s’étendait assez loin. Les observateurs ont attribué à 
cet anneau, par évaluation et non à la suite d’une mesure, une largeur 
qui varie entre 2 et 4 minutes. Les uns lui donnent le même centre qu à 
la Lune; les autres ont estimé que le centre coincidait toujours avec celui 
du Soleil. Ce que les anciennes observations avaient laissé d’incertain, n’a 
pu être résolu par l'observation du 3 juillet 1842. Voyons ce que nous ap- 
prend, à ce sujet, l’éclipse de 1850. Écoutons l'observateur d’Honolulu, 
M. Kutczycki : 


(1) Cette dernière éclipse de 1851 sera totale à l’extrémité nord de l'Amérique, en 
Islande, en Norwége, en Russie, etc. 


C. R., 1851, 1°r Semestre, (T,. XXXII, N° 46.) 76 
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« La couronne lumineuse était complétement irrégulière ; dans son en- 
semble elle présentait l'aspect d’une étoile à plusieurs branches inégale- 
ment espacées et de différentes longueurs. Elle était plus lumineuse vers 
les bords de la Lune, mais elle ne présentait, ni dans son ensemble, ni 
dans aucune de ses parties, la trace d’un limbe, rond ou arrondi, for- 
mant anneau autour des deux astres ; sa lumière décroissait très-unifor- 
mément sans présenter aucune variation brusque appréciable. IL était 
donc hors de question de déterminer sur lequel des deux astres elle était 
centrée. Sa lumière était où me paraissait parfaitement blanche, plus 
vive vers les bords de la Lune, comme je l’ai dit, et se dégradant jusqu’à 
se confondre avec la couleur grise-violacée du ciel. Elle était striée dans 
la direction normale au bord de la Lune, par plusieurs lignes ou traits 
plus noirs que le reste, qui existaient partout, mais qui étaient plus nom- 
breux sur la partie occidentale du bord lunaire. Cela lui donnait, à la 
régularité près, l'aspect d’une gloire que les peintres font autour de la 
tête des saints; comparaison qui a été souvent, et à juste titre, employée. 
Le tout était parfaitement immobile et ne ressemblait en rien à une pièce 
de feu d'artifice tournant sur son centre. Cette immobilité était tellement 
parfaite, que, pendant toute la durée de l’éclipse totale, un des traits 
sombres, plus apparent que le reste, n’a jamais cessé de se détacher 
du même point sur le bord occidental de‘la Lune, point qui était 
reconnaissable par une petite aspérité, la seule visible avec le gros- 
sissement de la lunette. Les deux branches les plus longues de la cou- 
ronne, s'étendant dans la direction presque verticale, sous-tendaient à 
leurs extrémités un angle de 2°35'; les branches de droite et de gauche 
un angle de 2°5". La partie gauche était au moins deux fois aussi longue 
que celle de droite. La branche supérieure était aussi sensiblement plus 
longue que l’inférieure dès le commencement de l'éclipse totale; le con- 
traire aurait eu lieu si l’excentricité de la Lune en eût été la cause. La 
différence, d’ailleurs, était beaucoup plus grande que cette excentricité 
ne pourrait l'expliquer, füt-elle dans le sens qu’elle aurait dû avoir dans 
ce cas. La couronne s’est-elle formée quelques instants avant ou après 
le commencement de l’éclipse totale? A-t-elle disparu avant ou après sa 
fin? Cette question, résolue en sens opposé par Halley et Ulloa, malgré 
la difficulté que j'éprouve à en décider pour le commencement, ne me 
laisse aucun doute sur la fin de l’éclipse. Elle disparait, ou plutôt elle 
a disparu, à Honolulu, à l'instant même de l’émersion du premier 
rayon du Soleil, et son emplacement a paru parfaitement obscur à 
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partir de cet instant. Je ne doute pas qu’elle ne se trouve toute formée 
» pendant la durée de l’éclipse, mais la plus petite portion du disque so- 
» laire suffit pour l’éteindre complétement, au moins du côté où l’émersion 
» du Soleil à lieu. Un instant avant cette émersion, sa lumière à augmenté 
» beaucoup d'intensité dans la partie qui touchait la Lune, au point même 
» qu'il était difficile de la supporter à l'œil nu. Cette ceinture, considéra- 
» blement plus lumineuse que le reste, n'avait que très-peu de largeur, et 
» sa limite n’était pas assez définie pour qu'on püt la déterminer; mais 
» c'est peut-être là la couronne lumineuse qui, dans d’autres éclipses, à 
» paru, à quelques observateurs, entourer les deux astres d’un anneau dé- 
» fini. En admettant cet anneau défini, il serait centré, sans aucun doute, 
» sur le Soleil, et sa largeur serait bien au-dessous de 1’ 10”, car il était 
» complétement recouvert par la Lune pendant la plus grande partie de 
» léclipse totale, puisque le rayon de la Lune excédait celui du Soleil de 
» cette quantité seulement. Cette ceinture plus vive a persisté jusqu'à l’é- 
» mersion du’ premier rayon du Soleil, précédée par l'apparition d’un 
» cercle rose dentelé; le tout a disparu à l’instant de l’émersion. » 

» Je ne pense pas que personne trouve dans la relation qu'on vient de 
lire de M. Kutczycki, aucun argument décisif en faveur de la théorie si sé- 
duisante de Lahire et de de Lisle, suivant laquelle la formation de l’auréole 
lumineuse dépendrait de la diffraction éprouvée par la lumière solaire rasant 
les bords de la Lune. 

» Le phénomène doit donc être l’objet de nouvelles investigations. Il 
faudra recommander aux observateurs de la future éclipse du 28 juillet 1851, 
de porter particulièrement leur attention sur le nombre des rayons lumi- 
neux ou obscurs, sur leur direction, sur leur point de départ par rapport 
au corps de la Lune et sur la maniere dont ils se terminent dans l’auréole 
lumineuse. | 


Protubérances. 


» Durant l’éclipse totale de Soleil de 1842, il a paru sur le bord de la 
Lune des protubérances colorées qui produisirent dans le monde savant une 
surprise bien légitime et dont le souvenir ne saurait étre effacé. J'ai réuni 
dans l’Annuaire de 1846 toutes les observations de ce phénomène qui m'a- 
vaient été transmises , et J'en déduisis les conséquences qui paraissaient en 

découler. Cette même apparition de protubérances, de flammes débordant 
considérablement le bord de la Lune, à signalé l’éclipse totale d'Honolulu. 
Laissons parler à ce sujet M. Kutczycki lui-même : 


70. 
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« Je vais rendre compte maintenant du phénomène le plus curieux et le 
plus frappant de l'éclipse totale de Soleil. Ce sont les protubérances roses- 
violacées observées pour la première fois en 1842. Je ne m'explique pas 
comment les anciens observateurs n’en font point mention. Il faut ou 
qu’elles n’aient point existé dans aucune des anciennes éclipses, ce quiest 
peu probable, puisque les voilà observées pour la seconde fois ; ou qu'on 
n'y ait pas fait attention, ce que leur aspect frappant, et la facilité avec : 
laquelle on les voit avec des lunettes ordinaires, ne me permettent pas 
d'admettre non plus. La première chose qui m’a frappé quand j'ai appli- 
qué l’œil à l’oculaire de la lumette dégagé du verre coloré pour examiner 
le contour dela Lune, c'était la singulière netteté avec laquelle on y voyait 
les objets. Le bord de la Lune était parfaitement tranchant en noir sans 
la moindre ondulation sur la lumière douce de l’auréole; les traits 
sombres de cette auréole étaient d’une netteté admirable, tandis qu'à 
d’autres égards la lunette laissait beaucoup à désirer. Sur le champ 
blanc de perle de l’auréole se détachait, au point presque exactement Est 
du disque de la Lune, une protubérance d’une couleur et d’une netteté 
admirables. Il y en avait une autre plus large parallèlement au bord de la 
Lune, près de laquelle se trouvait un trait rose très-délié et considéra- 
blement plus long. Une troisième moins saillante , mais plus épanouie, se 
trouvait vers la partie Ouest du disque tirant un peu sur le Nord. La par- 
tie Sud et le bas du limbe étaient complétement exempts de tout appen- 
dice; c'était cependant là que le disque de la Lune dépassait le moins. 
celui du Soleil. 

» La protubérance Est, la plus remarquable de toutes, avait la forme 
de la moitié d’une ellipse appliquée par son petit axe contre le limbe de 
la Lune. Le grand axe normal à ce limbe paraissait être deux fois aussi 
long que le petit. dE L 

» La couleur rose très-légèrement violacée de cette protubérance était 
plus foncée sur les bords, se dégradait ensuite vers le centre en se per- 
dant, de manière à ne former qu'une ceinture de largeur uniforme qui 
n'était pas de plus d’un tiers de la base, Le milieu, bleuâtre sur l'axe, se 
fondait ensuite en blanc avec l'entourage rose. Le tout imitait parfaite- 
ment la flamme d’une bougie, mais paraissait très-fixe et immobile. Au- 
cune aspérité n'existait sur le limbe de la Lune à l’endroïit où ce singulier 
appendice s’en détachait. J'ai tenté de mesurer au micromètre Rochon 
la saillie de cette protubérance ; j'ai obtenu la dimension énorme de 3/ 58”. 
Cette mesure est plus que douteuse; et je me fie plus à l'estime du rap- 


y] 


> 


o2 


) 


{ 58r ) 


port de sa longueur avec le champ de la lunette qui me permet de 
fixer à 1” ou 1,5 tout au plus cette dimension. 

».Une circonstance que j'ai remarquée, pendant que je m’efforçais d’ob- 
tenir la mesure micrométrique, c’est que l’une des deux images de la 
protubérance changeait très-considérablement d'intensité, sans changer 
de couleur ni disparaître complétement quand on tournait la lunette 
prismatique : sa lumière est donc au moins en partie polarisée. La lu- 
mière de l’auréole ne me paraissait pas participer à cet effet. J'avoue que, 
préoccupé de la mesure avant tout, je ne donnai pas à ce changement 
d'intensité toute l'attention qu'elle méritait; l’existence du fait est cepen- 
dant parfaitement certaine. 

» Les deux autres protubérances avaient le même caractère que celle 
que Je viens de décrire; elles étaient seulement bien moins saillantes et 
plus épanouies. Au lieu de se terminer en pointe arrondie, elles étaient 
toutes deux bifurquées, ce qui leur donnait une apparence de flammes. 
Le trait rose paraissait d’une couleur uniforme sans rien de bleuâtre dans 
son centre; son épaisseur d’ailleurs ne dépassait pas le sixième de la cein- 
ture rose des autres appendices : sa longueur était plus grande que celle 
de la protubérance Est. 


‘» Au second examen, je me suis aperçu incontestablement que la grande 


protubérance avait diminué et que les autres avaient augmenté de di- 
mension. Je suivais ces changements avec soin , et Je crois pouvoir affir- 
mer le plus positivement que ces émanations ou appendices proviennent 
du Soleil. Plus tard (au troisième examen), quand l’émersion approchait, 
les appendices du Nord et de l'Ouest ont grandi très-considérablement, et 
le trait délié, qui se trouvait près de celui du Nord, a paru complétement 
détaché du bord de la Lune, et s'était Iui-même divisé en deux portions 
séparées par un petit intervalle. Les extrémités tournées vers cet inter- 
valle étaient un peu épanouies, ce qui lui donnait l'aspect de deux petites 
flèches se présentant les pointes, celle du dehors étant deux fois aussi 
longue que celle du dedans. Un instant avant l'apparition du Soleil, les 
deux protubérances Nord et Ouest ayant encore grandi considérablement, 
sans cependant atteindre la dimension primitive de celle de l'Est, et le 
trait se trouvant comme je Fai décrit ci-dessus, il à apparu sur le bord 
de la Lune, se projetant sur la portion très-lumineuse de la couronne, 
une multitude de petits points très-rapprochés, de la même couleur rose, 
et, évidemment, de la même nature que les appendices plus considéra- 
bles. Le tout faisait l'effet d’une très-mince ceinture de flammes occu- 
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pant au moins 60 degrés, dont les sommets roses formaient un cercle 
rouge vif sur le bord de la Lune avant l’émersion. | 

» Ce serait peut-être le même cercle rouge vif dont l'apparence a été citée 
par Louville dans la relation de l’'éclipse de 1715. Ce cercle présente, 
avec la colonne très-déliée de fumée que Ferrer a vue pendant l’éclipse 
totale de 1806, la seule circonstance citée dans les anciennes observations 
qui se rattache probablement au phénomène curieux dont je fais la des- 
cription (1). 

» Pour tenter une explication de ces apparences singulières, il me fau- 
drait posséder des notions plus exactes sur celles qui ont été observées 
pendant l’éclipse de 1842. Je n'ai pas pu malheureusement me procurer 
l'Annuaire de 1846 dans lequel M. Arago a traité de l’éclipse de 1842. 
» Ces appendices sont-ils invariablement fixés sur diverses parties de la 
surface du Soleil? Sont-ils mobiles comme les taches et facules solaires ? 
Voilà deux suppositions à choisir. Si la première était vraie, il faudrait, 
pour la vérifier et les retrouver à la même place, un concours de circon- 
stances qui ne pourraient se présenter que très-rarement, même dans 


une multitude d'observations. La seconde supposition me parait plus 


probable, parce que, d’abord, elle est plus d'accord avec la constitution 
physique connue de la photosphère solaire ; ensuite je trouve dans l’ob- 
servation même de Honolulu, une circonstance qui l’appuie, et peut-être 
même pourra la prouver positivement. Cette circonstance, la voici : La 
protubérance Est était située de manière que l'emplacement qu’elle oc- 
cupait devait être amené sur le disque quelques jours après l’éclipse par 
l'effet de la rotation solaire. Je me suis donc attaché à examiner le disque 
du Soleil dans la région Est pendant plusieurs jours consécutifs après l’é- 
clipse. Eh bien, le 4 août dans la matinée, j'ai cru apercevoir dans cette 
région Est, et aussi exactement qu'il est possible d’en juger à l’œil, à la 
place correspondante à la protubérance une large facule. L'imperfection 
de la lunette, qui ne laisse voir que très-indistinctement les facules, jette 
quelques doutes sur cette assertion, mais elle pourra tres-probablement 
être vérifiée par les observations plus précises qui auront été faites sur 
les taches et facules dans les observatoires de l'Europe. J'ai revu la même 
facule avançant vers le centre du Soleil, le 10 et le 11 août, mais toujours 


TE PE PMU Ve De SET SIREN NM ON NE RIT Eat: 


» (1) Pour ôter toute incertitude au lecteur, je crois devoir faire observer que toutes les 


» apparences, tant pour la couronne que pour les protubérances, se ‘rapportent à la posi- 


» 


tion réelle des deux astres, non à la position modifiée par la lunette. 
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» pas assez distinctement pour me donner une conviction positive. Cela 
» étant, voici non l'explication de ces curieux appendices, mais une sup- 
» position trés-probable qui se rattache à leur théorie. Les grandes protu- 
» bérances seraient produites par des émanations des grandes facules et 
» lucules, et varieraient dans leur forme et dimension depuis celle de la 
» moitié d’une ellipse jusqu’à un trait délié, d'apres la forme et la position 
» de la facule ou lucule.. 

» De plus, toute la surface du Soleil exhalerait une émanation semblable, 
» produisant une infinité de protubérances excessivement petites, d’où res- 
» sort cette bordure de flammes roses que l’on voit un instant avant l’émer- 
» sion de son limbe. Cette supposition approchera bien de la certitude, si 
» les observations plus exactes que les miennes constatent qu'entre le 7 et 
» le 15 août 1850, il a apparu une facule considérable dans la région Est du 
» Soleil. Quant à la petite bordure, je suis désolé de ne pas pouvoir affirmer 
» l'avoir vue dans la région Sud-Ouest du Soleil après le commencement 
» de l’éclipse totale, mais J'ai l'espoir que son existence continue sera con- 
» statée dans les éclipses totales à venir. » 

» Les documents qui précèdent, d’accord en cela avec ceux que nous 
avons discutés dans l'Annuaire de 1846, ne permettent plus de supposer que 
les protubérances lumineuses étaient des montagnes du Soleil, et à plus 
forte raison de la Lune. Les montagnes doivent, en effet, avoir une base, et 
l’on a vu dans la partie boréale du Soleil deux traits lumineux et colorés, 
séparés du bord des deux astres par un intervalle vide. 


Polarisation. 


» La polarisation de la lumière des protubérances remarquée par 
M. Kutezycki, ne peut, dans le vague qui accompagne l'observation, con- 
duire à un résultat certain. Il est possible, en effet, que cette polarisation 
n’ait été que fictive et la conséquence de la polarisation réelle ou appa- 
rente de la lumière de l’auréole sur laquelle les protubérances se projetaient. 
Une étude systématique des phénomènes de polarisation semble devoir être 
recommandée expressément aux futurs observateurs de l’éclipse totale du 
_28 juillet 1851. 

» J'ai cru pouvoir attribuer la polarisation observée en 1842 dans la lu- 
mière de l’auréole et dans celle qui se projetait sur le corps obscur de la 
Lune, à la polarisation de la lumiere atmosphérique ramenée dans la région 
de notre satellite par des réflexions multiples. Il est vrai que cette explication 
nes’accorderait pas avec l'appréciation faite par M. Mauvais, suivant laquelle 
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la polarisation était à son maximum sur la couronne et semblait moins pro- 
noncée sur la Lune même. : 

» En se servant.de mon polarimètre on lévera à cet égard tous les doutes. 
I faudra : 1° s'assurer si la polarisation existe dans des plans parallèles sur 
tous les points du contour de la couronne, auquel cas les lunules du pola- 
rimètre seront colorées des mêmes teintes, quel que soit le point où le tube 
soit dirigé, pourvu que dans les diverses observations on ne l'ait pas fait 
tourner sur lui-même; 2° il faudra déterminer, en visant successivement sur 
la lumière de la couronne et sur la lumière interposée entre la Lune et l’ob- 
servateur, l’angle: sous lequel la pile de plaques du polarimètre fait dis pa- 
raître les couleurs des lunules. il est clair que si l’inclinaison de la pile 
{comptée à partir de la perpendiculaire) à l’aide de laquelle on obtient ce 
résultat (la neutralisation) est plus grande lorsqu'on vise à la lumière de 
l’auréole que lorsque le tube est dirigé sur la Lune, on pourra en conclure 
que la lumière de la couronne est polarisée par elle-même, et que sa polari- 
sation apparente n’est pas la conséquence de son mélange avec la lumiere 
partiellement polarisée de l'atmosphère. Ce résultat serait capital, mais il ne 
saurait être établi que par le système d'observation que je viens d'indiquer. 

» Je rappellerai à ce sujet que pendant l’éclipse totale de Lune du 
31 mai 1844, je vis des traces manifestes de polarisation dans la lumière 
rougeâtre qui était répandue sur le disque lunaire au moment même de la 
conjonction. Les observations de polarisation, je le répète, me paraissent 
. occuper le premier rang parmi celles qu’on doit recommander aux obser- 
vateurs de l’éclipse totale de 1851. 

» Peut-être serait-il convenable, lorsque plusieurs astronomes seront 
réunis sur le même point, qu'ils se partageassent la besogne. En tous cas, ce 
ne sera pas trop du temps de courte durée pendant lequel aura lieu lobscu- 
rité totale, pour faire, avec exactitude et d’une manière définitive, les 
observations de polarisation que je viens d'indiquer. 


Phénomènes de visibilité. 


» Pendant l’éclipse de 1842, au moment où la moitié du disque solaire 
était couverte par la Lune, nous vimes la portion de ce dernier astre qui ne. 
se projetait pas sur le Soleil. J'ai cru pouvoir assimiler ce phénomene à ceux 
que les opticiens ont rangés sous le nom de vision négative, et qui nous fait 
voir les montagnes très-éloignées se projetant en noir sur l'atmosphère un 
peu plus resplendissante. Ici, la région du ciel, entourant le corps obscur de 
la Lune, prédominerait sur la lumière atmosphérique correspondante à cet 
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astre , et sur la lumière cendrée, à raison de la lumière de l’auréole, quoi- 
qu'elle ne soit pas alors visible séparément. M. Kutczycki, qui n'avait pas 
sous les yeux la discussion à laquelle nous nous sommes livré des résultats 
obtenus dans léclipse de 1842, n’a pas fait à Honolulu une observation ana- 
logue à celle qui fut recueillie à Perpignan. Nous recommanderons aux as- 
tronomes qui auront l’occasion de la répéter, de noter, soit pour justifier, 
soit pour infirmer l'explication que j'en ai donnée, si la Lune se projette en 
noir ou en clair sur l'atmosphère dont le Soleil est entouré. 

» Les rayons lumineux, partant du dernier segment solaire visible, ceux 
qui s’élancèrent du Soleil émergent , offrirent, en 1842, des apparences sin- 
gulieres, qui ont été décrites en détail dans l'Annuaire de 1846, et que j'ai 
attribuées à des effets d’interférences. Il sera bon de noter, en 1851, 
l'intervalle qui s’écoulera entre le moment de l'immersion totale ou celui 
de l’émersion, et le moment où ces apparitions étranges cesseront d’être 
aperçues. 

» Je n'insisterai pas sur l'apparition du chapelet, ou des dents de peigne, 
qui précèdent le moment de l’immersion ou celui de l’émersion, ces phé- 
nomeénes ayant déja été expliqués d’une manière satisfaisante. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Supplément au Mémoire sur l'invention et l'emploi, 
chez les Anciens, des serres chaudes ou chässis chauffés artificiellement ; 
par NE. Dureau DE LA Maire. 


« J'avais, dans le Mémoire lu précédemment à l’Académie, pour épar- 
gner le temps et l’espace, supprimé beaucoup de textes et de preuves. On 
m'a contesté depuis que les Anciens, même les Romains, eussent connu 
l'usage des châssis ou des serres échauffés par une chaleur artificielle. 

» Voici quelques textes qui prouveront, je crois, ce fait Jusqu'à l’évi- 
dence. 

» Le premier nous est transmis par Columelle (1). Tibère était dartreux 
et s'était prescrit pour régime de manger tous les jours des concombres. 
Les horticulteurs romains avaient inventé de cultiver ces légumes dans des 
châssis, garnis de fumier chaud, exposés au soleil devant des murs. Ces 
châssis, en outre, étaient montés sur des roues pour être conduits toujours 
sous les rayons directs de l’astre, et étaient défendus du gel et du froid de 


HOEXI 13710108: 
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la nuit par les pierres spéculaires qui couvraient le chats et le fermaient 
exactement. « Grâce à cette invention, dit Columelle, Tibère mangeait des 
» concombres presque toute l’année, fere toto anno. » 

» Martial (1), contemporain de Domitien, qui avait dans son ae une 
serre de plantes exotiques nommée ADONEA, décrit une serre chaude vitrée 
d'un de ses patrons, qui était consacrée à re végétaux semblables. 


Épigramme à un ami cruel. 


« Comme tu crains que les pâles arbres à fruits, enfants de la Cilicie, 
n’aient à redouter l'hiver, et qu’un vent trop froid ne morde tes arbrisseaux 
délicats, tu as soin que des vitres en pierre spéculaire, opposées aux bises 
de l'hiver, n’admettent que le soleil et un jour pur; et cependant on ne 
me donne, à moi, qu’un bouge dont la fenêtre ne ferme pas tout entière, 
et dans lequel Borée lui-même ne voudrait pas habiter. Est-ce ainsi, cruel, 
que tu ordonnes de loger un vieil ami! Je serais bien plus confortablement 
l'hôte de ton arbre. » 

» L'emploi des calorifères pour chauffer les arbres exotiques est ici 
assez clairement désigné, mais Sénèque (2) va nous apprendre que les serres 
des Romains étaient chauffées comme la salle des séances de l’Institut, 
par la vapeur de l’eau chaude. Il déclame contre le luxe effréné des Ro- 
mains de son temps. « Ne vivent-ils pas contre nature ceux qui, en hiver, 
» ont besoin de la rose et qui, par l'excitation de l’eau chaude et une mo- 
» dification appropriée de la chaleur, arrachent au solstice d'hiver le lis, 
» fleur du printemps? Von vivunt contra naturam, qui hieme concupiscunt 
rosam ; fomentoque aquarum calentium et calorum àpta mutatione, 
brumd lilium, florem vernum, exprimunt ? » 

» Il est encore assez singulier que les preuves les plus directes et les plus 
positives de l’emploi des serres chaudes chez les Romains, ne se trouvent 
que chez un poëte et un philosophe. » 


S 
© 
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(1) VI, 14. 
(2) Épitre 122, p. 608, éd. Elzévir., Amtel., 1672, Comment. J. Lips, Fr. Gronov et 
, 3 vol. in-&. 
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NOMINATIONS. 


2 (4 « \ . . \ . . » 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Associé étranger en remplacement de M. Jacobi. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Tiedemann obtient 46 suffrages. 
M. Melloni..... SL de MT 


M. Trepemanx, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination d’un Correspondant pour la place vacante dans la Section de 
Botanique. . 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Alphonse de Candolle obtient 48 suffrages. 


Il y à un billet blanc. 


M. Acpuoxse DE CANDoLLE, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
est déclaré élu. 


L'Académie enfin, sur l'invitation de M. Le MinisrRe Des TRAVAUX PUBLICS, 
désigne, par la voie du scrutin, les trois Membres qui, aux termes du 
décret du 25 août 1804, sont appelés à faire partie du jury chargé de l'examen 
des pièces de concours produites par les Élèves de l’École des Ponts et 
Chaussées. | 

MM. Liouville, Dufrénoy, Poncelet réunissent la majorité absolue des 


suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur une nouvelle classe d'éthers; par 
M. Gusrave CHANCEL. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 
« Dans une communication que j'ai eu l’honneur d'adresser à l'Aca: 
démie, j'ai fait connaître un procédé à l’aide duquel je suis parvenu à pro- 
duire plusieurs combinaisons éthérées jusqu'à présent sans analogues en 
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chimie. Ce procédé repose sur la double décomposition des sulfovinates et 


des autres sels viniques entre eux, sous l'influence de la chaleur. 

» Comme les sels viniques sont produits par les acides polybasiques, 
tels que les acides sulfurique, carbonique, oxalique, succinique, etc., J'espé- 
rais obtenir de véritables éthers doubles avec ces derniers acides. Mon espoir 
n'a pas été déçu. J'ai ainsi obtenu des oxalates, carbonates et sulfocarbo- 
nates doubles d’éthyle et de méthyle, d’éthyle et d’amyle, de méthyle et 
d'amyle. 

» Je vais indiquer très-sommairement les principaux caractères de ces 
corps et la manière de les préparer. | 

» L'oxalate éthylo-méthylique s'obtient en distillant à une douce cha- 
leur un mélange intime de parties égales d’oxalovinate et de sulfométhylate 
de potasse anhydres. C’est un liquide incolore qui partage les propriétés 
des oxalates éthylique et méthylique, entre lesquels il se trouve placé, sous 
le rapport du point d’ébullition, de la densité, etc. L'eau bouillante le 
dissout complétement en le décomposant en acide oxalique, alcool et esprit 
de bois. L'’ammoniaque le détruit immédiatement en donnant un précipité 
d’oxamide. L'analyse de cet éther double conduit à la formule 

CS HSON= CO *"EtMe==20v0E 

» L'oxalate éthylo-amylique se prépare d’une manière semblable, par la 
décomposition de l’oxalovinate de potasse avec le sulfamylate de potasse. 

» L'oxalate méthylo-amylique s'obtient à son tour en distillant un mé- 
lange d’oxalamylate et de sulfométhylate de potasse. 

» Le carbonate éthylo-méthylique se produit par une réaction tout à fait 
semblable, en soumettant à une douce chaleur un mélange de carbovinate et 
de sulfométhylate de potasse. On obtient ainsi un liquide incolore et lim- 
pide, doué de presque toutes les propriétés de l’éther carbonique ordinaire 
dontil diffère cependant par une densité plus grande et un point d’ébuilition 
moins élevé. 

» Le même procédé peut s’employer à la production de l’éther carbo- 
nique lui-même, qui, on le sait, n’a été obtenu jusqu’à ce jour que par 
l’action du potassium sur l’éther oxalique. Je prépare l’éther carbonique en 
soumettant à l’action de la chaleur un mélange de carbovinate et de sulfovi- 


nate de potasse. Ma méthode est donc applicable à l’éthérification directe 
de l’acide carbonique. 


» Enfin, j'ai également obtenu les éthers doubles de l'acide sulfocar- 
bonique. 
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» Le sulfocarbonate éthy lo-méthylique s'obtient très-facilement en distil- 
lant un mélange intime de xanthate de potasse et de sulfométhylate de 
potasse anhydre. C’est un liquide limpide, d’un jaune pâle, d’une saveur 


sucrée, d’une odeur forte et éthérée, mais qui n’est pas très-désagréable. 
Il renferme 


CH OS = COS EtMe —'2 vol. 
.. » On sait, par l'observation intéressante de M. Cahours, que l’éther 
carbonique se transforme en uréthane et en alcool sous l'influence de l’am- 
moniaque. "A! 

» Dans ces circonstances, le sulfocarbonate éthylo-méthylique se méta- 
morphose d’une manière tout à fait semblable, et donne, au lieu d’uréthane 
normale, de l’uréthane sulfurée, et, au lieu d’alcool, du mercaptan mé- 
thylique. | 

» L'uréthane sulfurée ainsi obtenue se présente sous la forme de beaux 
prismes incolores, fusibles à 36 degrés, solubles dans l’eau et surtout dans 
l'alcool et l’éther. Sa composition se représente par celle de l’uréthane dans 
laquelle la moitié de l'oxygène est remplacée par du soufre. Elle possède 
donc la composition et les propriétés de la xanthogénamide, décrite par 
M. Debus, et que ce chimiste a obtenue par un procédé tout à fait différent. 

» Cette action remarquable de lammoniaque sur le sulfocarbonate éthy- 
lo-méthylique fait, ce me semble, parfaitement ressortir le parallélisme qui 
existe entre les éthers carboniques et sulfocarboniques, ainsi qu'entre les 
alcools et les mercaptans. 

» Voici, pour terminer, un tableau synoptique des différentes combi- 
naisons relatées dans mes deux communications sur ce sujet : 


(Me=CH, Et=CH, Ay=CH'") 


Eau. Alcool. Éther neutre. 
AUTR CT et. DU Den rome 
Eat (OH. Esprit de bois... 2." OHMe, Éther méthylique....... OMeMe, 
AlcooL he. vtem MO:IFEE, —  éthylo-méthylique.. O MeEt, 
Huile dépommes deterre. OHAy, — . éthylique......:.. OEt Et, 


—  amylo-méthylique.. O Me Ay, 
—  amylio-éthylique. .. O Et Ay, 
—  amylique........ . OAYAYy. 


» Partant de ce tableau , il suffit d’ajouter à chacune de ces formules, 
CO? pour avoir les combinaisons correspondantes de l'acide carbonique ; 
CS? pour avoir les combinaisons correspondantes de l'acide sulfocar- 
bonique ; 
A us 
C?0# pour avoir les combinaisons correspondantes de l'acide oxalique.» 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Analyse du souchet comestible ; par M. R. Luxa- 
(Extrait.) 
(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Balard.) 

« On donne le nom de chufa, ou souchet comestible, aux tubercules 
soudés à la racine du Cyperus esculentus, végétal qui est cultivé dans cer- 
taines parties de l'Espagne. Le souchet comestible est devenu depuis quel- 
que temps, à Madrid, l’objet d’une consommation assez importante. On. 
en emploie environ 12000, kilogrammes par an, pour la préparation de 


l’orgeat. D’après l'analyse de M. Luna, ce tubercule renferme : 4 
Hüilé, 4 AN RP RERO RAR 28,06 
Féculen 48 Ma RENE RO 29 ,00 
Sucre de-cañne: "shirt, 20 RRRNIOe 14,07 
Albumine::.5iss 4 El OP rer 0,87 
Cellnlose, ne Ve AR ER 1. ENT SOLE 
PAUSE crue der 2 Jr 710 
Gomme, matière colorante, sels et perte... 6,89 
100 ,00 


» L'huile, qu'il est facile d’en retirer par l'expression, se rapproche 
beaucoup de l'huile d'amandes douces. 

» La fécule est formée par des granules d’un très-petit volume, dont 
les plus gros ne dépassent pas 20 millièmes de millimètre. Le diamètre des 
plus petits n’est guère que de 4 ou 6 millièmes de millimètre. 

» Le sucre peut être obtenu facilement à l’état cristallisé. Pour cela, on 
traite par l’eau la pulpe du souchet préalablement débarrassée d'huile par 
l'expression entre des plaques chaudes. On passe la bouillie obtenue à tra- 
vers un linge, et on l’exprime. Le liquide exprimé laisse déposer la fécule ; 
après l'avoir décanté, on y ajoute 1 pour 100 de son poids de baryte, pour 
déféquer et pour empècher la fermentation : on en retire ensuite le sucre, 
par la méthode connue de M. Dubrunfaut. 

» M. Luna pense que le procédé qu'il indique pourrait être appliqué en 
grand pour l'extraction de l'huile, de la fécule et du sucre que renferme le 
souchet comestible. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Réponse de M. Crereer aux remarques faites dans 
la précédente séance par M. Payen relativement au degré d’exactitude . 
de la saccharimétrie optique. 

(Commission précédemment nommée.) 


« Les observations sur la saccharimétrie optique, faites par M. Payen, 
dans la dernière séance de l'Académie, tendent à établir que cette méthode 
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d'analyse ne tient pas compte de l'influence des glucoses lévo-gryres et 
dextro-gyres qui accompagnent parfois, dans les sucres bruts, le sucre 
cristallisable. 

» M. Payen se méprend sur ce point. Le Mémoire que j'ai soumis à 
l’Académie et qui a reçu sa sanction établit positivement le contraire de la 
supposition vers laquelle il incline. 

» Quant aux renseignements donnés à M. Payen, par M. Guillon, raffi- 
neur à la Villette, comme il est ici question d’assertions purement indivi- 
duelles qui n’ont fait l’objet d'aucune communication officielle près l’Aca- 
démie, je m’abstiendrai de les discuter en ce moment, me réservant de m’ex- 
pliquer devant la Commission qu’à ma demande elle a bien voulu nommer 
dans sa séance du 7 avril dernier. » : 


Observations de M. Pavyen. 


« M. Payen demande à l’Académie la permission de rappeler qu'il n’a 
nullement mis en doute que l’on eüt cherché à tenir compte des glucoses 
et autres matières organiques dans les essais de saccharimétrie optique ; 
mais qu'il ne paraissait pas qu'on y füt parvenu en faisant seulement usage 
du procédé d’inversion par les acides. 

» Il est facile de comprendre, en effet, que si, parmi les matières orga- 
niques étrangères au sucre qui se rencontrent dans les sucres bruts, les 
unes sont /évo-gyres, les autres dextro-gyres, l’inversion permettra de 
tenir compte des premieres, tandis que les autres donneront lieu à une 
double erreur : car elles feront compter comme sucre cristallisable, pour 
une partie de leur poids, des matières qui non-seulement ne peuvent 
donner une quantité quelconque de ce sucre, mais encore qui font perdre 
ou passer dans les mélasses une quantité notable de sucre cristallisable. 

» Les erreurs dans les essais saccharimétriques constatées par MM. Du- 
brunfaut, Peligot, Guillon et Payen lui-même, sont probablement dues en 
partie à cette cause dont on pourra, jusqu’à un certain point, vérifier l’in- 
fluence en contrôlant les résultats déduits de l’inversion, par la réaction des 
alcalis caustiques que M. Dubrunfaut à proposée. 

» Des erreurs analogues, ajoute M. Payen, viennent d’être signalées à 
l’occasion d'essais de saccharimétrie et d’autres expériences fort intéres- 
santes, effectuées à la Guadeloupe par M. Guyet, ingénieur, ancien élève 
de l’École centrale. 

» M. Guyet, de son côté, a été conduit à expliquer les différences qu'il a 
observées, par la présence, dans le jus des cannes, d'une ou de plusieurs 
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matières organiques agissant dans le même sens que le sucre cristallisable. 
On ne saurait évidemment assurer qu'on ne trouvera pas ultérieurement des 
matières douées d’influences analogues et capables de troubler bien plus 
fortement encore, par leur nés dde avec les sucres bruts, les résultats de la 
saccharimétrie optique si l’on se bornait à ce mode d’ appréciation de la 
richesse saccharine ou du rendement en sucre cristallisé. » 


M. Harris soumet au jugement de l’Académie une Note sur les moyens 
4 2 . . » Ê . 
de calculer, pour une époque quelconque, la déclinaison et l’inclinaison 
le l'aiguille aimantée en un lieu donné. 


(Commissaires, MM. Babinet, Duperrey, Despretz. ) 


M. Bracuer adresse une Note sur une modification qui, suivant lui, 
faciliterait beaucoup l’usage du microscope solaire, et demande que cette 
Note soit renvoyée à l'examen d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz. ) 


M. Poxs adresse une semblable demande relativement à un Mémoire 
dans lequel il s’est proposé de faire ressortir une certaine analogie que 
présenteraient, suivant lui, d’une part, les rapports qu'ont entre eux les 
divers organes dont se compose le corps humain, et, de l’autre, les rap- 
ports qui existent entre les différents corps célestes qui font partie de notre 
systeme solaire. 


(Commissaires, MM. Babinet, Tallemand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e Mixisrre pe L’Aëricurrure Er pu Commerce adresse, pour la 
bibliothèque de l’Institut, le troisième volume des Brevets d'invention. 
(Voir au Bulletin bibliographique.) 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Vote sur les propriétés vénéneuses 
de l'humeur lactescente que sécrètent les pustules cutanées de la Sa- 


lamandre terrestre et du Crapaud commun ; par MAL. Prerre GRaTIOLET 
et S. CLoëz. 


« C’est une opinion fort ancienne et généralement répandue dans le vul- 
gaire, que la Salamandre terrestre ITA? ta salamandra, Linn.) possède un 
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venin subtil. Cette opinion a été, de nos jours, reléguée parmi les fables. 
On attribue cependant une grande âcreté à la liqueur visqueuse et lactes- 
cente que sécretent les pustules cutanées de ce hideux animal. 

» Une observation que le hasard nous fit faire il y à quelques années, 
nous inspira des-doutes sur cette sorte d’innocuité attribuée à la Salamandre 
terrestre. Plusieurs Grenouilles, placées dans un tonneau avec des Sala- 
mandres, furent trouvées mortes au bout de huit jours ; ce fait, à tort ou à 
raison, fit naître en nous quelques soupçons que nous nous.promimes d’é- 
claircir; or, ayant reçu ces jours passés plusieurs Salamandres terrestres 
très-vives, nous avons aussitôt commencé nos expériences. 

» Le liquide qu’on retire des pustules cutanées de la Salamandre est d’un 
beau blanc. Il a une odeur vireuse très-forte. Au moment où on le tire de 
la pustule qui l’a sécrété, il coule à la manière d’un lait épais; mais il se 
coagule promptement: l’action de l’alcool amène sa coagulation instantanée. 
Nous avons constaté qu'il a une réaction acide très-marquée. 

» Une petite quantité de cette humeur, placée sous la peau de l'aile ou 
de la cuisse d’un petit oiseau, ne semble point avoir la causticité qu’on lui 
attribue, car l'oiseau n’en paraît d’abord nullement incommodé. Mais au 
bout de deux ou trois minutes, un trouble singulier se manifeste. Les plumes 
se hérissent, l'animal chancelle. Bientôt surviennent les symptômes d’une 
extrême angoisse; l'oiseau tient alors son bec ouvert et le fait claquer con- 
vulsivement; en même temps il se redresse de plus en plus, renverse sa tête 
en arriere, pousse des cris plaintifs, s’agite, tourne plusieurs fois sur lui-même, 
et ne tarde pas à mourir. 

» Un Bruant, blessé à l’aile, est mort en un accès en moins de trois mi- 
nutes. Un Pinson, blessé également à l'aile, est mort en vingt-cinq minutes 
après deux acces épileptiformes. Plusieurs autres oiseaux, soumis aux expé- 
riences, sont morts en six ou sept minutes; la mort est d'autant plus 
prompte que l’écoulement du sang au fond de la petite plaie a été moins 
abondant. Un Bruant, blessé à la cuisse, avait perdu beaucoup de sang; la 
mort n’est arrivée qu’au bout de vingt-deux heures ; pendant les douze der- 
nières heures, il est resté plongé dans un état de somnolence que troublaient 
à de courts intervalles de légers accidents convulsifs. Nous devons ajouter 
que deux heures après l'opération, on lui avait fait respirér de l’'ammo- 
niaque, ce qui avait paru diminuer un peu son angoisse et ralentir singu- 
lièrement la marche des accidents. 

» Nous avons cru devoir essayer l’action du poison sur de plus grands 
oiseaux. Une Tourterelle, blessée légèrement à l'aile, est morte en vingt 

C.R., 1851, 187 Semestre, (T. XXXII, N° 16.) 78 
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minutes après des convulsions terribles et des paralysies alternatives qui 
ont tourmenté l'animal dès la huitième minute. 

» Tous les Oiseaux soumis à l'action du liquide laiteux de la salamandre 
ont eu des convulsions épileptiformes. 

» Nous avons inoculé à de petits mamuifères, tels que des Cochons d'Inde 
et des Souris, une parcelle du liquide laiteux sous la peau de la cuisse. Tous 
ces animaux, au bout de dix minutes, ont manifesté une grande angoisse. 
La respiration était par moments haletante et pénible; ils s’endormaient à 
chaque instant, et ce sommeil était interrompu par des convulsions légéres 
pareilles à des secousses électriques. Mais au bout de quelques heures ces 
accidents se sont dissipés, et les animaux blessés sont revenus à la santé. 

Ainsi, une quantité de suc laiteux, suifisante pour tuer en quelques 
instants un oiseau tel qu’une Tourterelle, ne donne à une Souris que des 
convulsions passagéres. Or, la masse d’une Tourterelle étant bien plus 
grande que la masse d’une Souris, on ne peut chercher la raison de cette 
différence que dans la nature intime et dans le mode d'organisation des 
animaux blessés. En résumé : 

» Les Mammifères soumis aux expériences ont eu des convulsions, mais 
ces RE mon n'ont point été mortelles. 

» Nous avons cru devoir joindre à ces expériences préliminaires quelques 
das sur le liquide lactescent que contiennent les pustules dorsales 
et parotidiennes du Crapaud commun (Rana bufo). | 

» : Ce liquide est épais et visqueux ; sa teinte est jaunâtre ; il a une odeur 
vireuse, et une amertume nauséeuse insupportable. L'un de nous l'ayant 
goûté malgré lui plus qu’il n'aurait voulu, a pu constater qu'il ne déter- 
mine, sur la muqueuse orale, aucune impréssion douloureuse; nous croyons, 
en conséquence, que l’âcreté qu'on lui attribue tient à son mélange avec 
d’autres liquides que nous nous proposons d'examiner. Pareil au suc de la 
Salamandre, il a une réaction fortement acide. 

Nous avons inoculé l'humeur lactescente du Crapaud commun à cinq 
oiseaux (Verdiers ou Pinsons); tous ces oiseaux sont morts en cinq ou six 
minutes, mais sans convulsions. Ils ouvraient le bec, et chancelaient comme 
dans l'ivresse ; ils avaient évidemment perdu la faculté de coordonner leurs 
mouvements. Au bout de quelques instants, ils fermaient les yeux comme 
pour dormir, et tombaient morts. 

» Si nous comparons les résultats généraux de ces expériences, nous 
pourrons les résumer ainsi : l'humeur lactescente de la Salamandre et celle 
du Crapaud sont, pour les oiseaux, des poisons également énergiques, mais 
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le venin de la Salamandre tue après des convulsions terribles, le venin du 
Crapaud ne détermine point de convulsions. 

Nous avons constaté que le liquide des pustules du Crapaud tue les 
oiseaux, même après avoir été desséché. Deux milligrammes de ce venin 
desséché ont fait mourir un Verdier en quinze minutes. Ce suc agit égale- 
ment aprés qu'on a saturé son acide à l’aide de la potasse. 

Nous n'avons point encore apprécié suffisamment les lésions anatomi- 
ques qui suivent l’action de ces venins; toutefois nous avons constamment 
rencontré, sur les oiseaux tués ainsi, une apoplexie péricérébelleuse très- 
considérable. 

» Quelque informes que puissent paraître ces observations préliminaires, 
nous avons pensé qu'elles pourraient intéresser les physiologistes. Nous nous 
proposons de poursuivre ces recherches avec le plus grand détail, et d’étu- 
dier comparativement les effets produits par l'humeur lactescente que four- 
nissent divers Batraciens à peau pustuleuse sur des animaux choisis dans 
toutes les catégories principales de la série zoologique. Nous pourrons donner 
ainsi à cet essai plus de précision et de valeur; mais les faits que nous signa- 
lons, et que M. Chevreul a bien voulu constater lui-même, nous permettent 
d'affirmer, dès à présent, que la Salamandre et le Crapaud commun pos- 
sèedent un venin subtil dont l’action légitime, jusqu'à un certain point, 
les croyances populaires. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau mode de formation de l'éther 
carbonique; par M. Avorrae Woürrz. 


On sait que M. Ettling a brut l’éther carbonique en faisant réagir le 
potassium sur l’éther oxalique. Jusqu'à présent on na pas signalé, à ma 
connaissance, un autre mode de formation de l’éther carbonique qu'il est 
impossible de se procurer met les É age qui servent, en général, à la pré- 
pes des éthers composés. 

> En étudiant, il y a gueiques années, l’action que ie chlorure de cya- 
nogène exerce sur l'alcool, j'ai signalé la formation de l'uréthane dans cette 
réaction qui donne naissance, en même temps, à une quantité notable de 
sel ammoniac. La formation de l’ammoniaque dans cette circonstance est 
l'indice d’une décomposition complète des éléments du chlorure de cyano- 
gène C?Az CI par la molécule d’eau de l'alcool C*H°O, HO, ou bien par 
l'eau qu'on ajoute au mélange pour favoriser la réaction. En mème temps 
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que l'hydrogène de cetté eau se porte sur l'azote et sur le chlore dü chlo- 
rure de cyanogène, son oxygène se portant sur le carbone, doit donner lieu 
à la formation de deux équivalents d’acide carbonique; on conçoit fort bien 
que cet acide carbonique, à l’état naissant, se trouvant en présence de la ie 
lécule d'oxyde d’éthyle formée par la déshydratation de Palcool, puisse s'y 
combiner pour constituer l’éther carbonique. J'ai reconnu, en effet, qu'il se 
forme une certaine quantité d’éther carbonique dans cette circonstance. 
Pour l'isoler, il suffit de mélanger avec de l’eau le liquide provenant de la 
réaction du chlorure de cyanogène sur lalcool étendu. Il se sépare une 
couche huileuse plus légère que l’eau, qui renferme de l’éther carbonique: 
En soumettant ce liquide éthéré à la distillation, son point d’ébullition 
s'élève peu à peu de 80 à 125 degrés. Si l’on fecueille à part ce qui passe au- 
dessus de 120 degrés, il est facile de reconnaître que le liquide obtenu est 
de l’éther carbonique. Par son odeur, par son point d’ébullition, placé à 
126 degrés, et par sa composition il se confond, en effet, avec cet éther. Ce 
résultat est mis hors de doute par les analyses suivantes : 


I. o“,363 de matière ont donné 0f",675 d’acide carbonique et 0f",272 d’eau. 
IL. 0‘,4035 de matière ont donné 0f",750 d’acide carbonique et 0%",315 d’eau. 


» Ces nombres donnent, en centièmes : 


Expériences. Théorie. 
A — PR. EE CS 
FE II. 
Carbone 25070 50.68 CHERS 60 50.81 
Hydrogène.... 8.31 8.66 HS ee MR ION 8.47 
Oxygène... ... » » OURS 48 40.72 
118 100.00 


» D'après ce qui précède la réaction du chlorure de cyanogène sur 
l’alcool est exprimée par les formules suivantes : 


(1) C? AzCI + CH O* + 2 HO = C'H1Az 0! + HCI. 
Chlorure de Alcool. Uréthane. è 
cyanogène. 


» L'acide chlorhydrique peut réagir sur une autre portion d'alcool et 
donner lieu à la formation d’une certaine quantité d’éther chlorhydrique. 
(2) C?AzCI + 2C*H°0? + 2 HO = C'°H'2086 + H'AzCI. 


TT, 
Ether carbonique. 
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ASTRONOMIE. — Observations de Métis, faites au cercle méridien de 
l'observatoire de Markree; par M. Gnranam. (Communiquées par 


M. Le Verrier. ) 


OBSERVATION — CALCUL. 
TEMPS MOYEN NOMBRE Fe 


| DÉCLINAISON. 
de Greenwich. des fils, 


1850, Déc. 11,706103 Don J 15,0 
1851. Janv. 8,640815 nos VERT 
17,613244 | 9.56.31,84 .42.44,6 
24,590220 | 9.51.10,86 2.92.10,6 
31,566553 A4. 42,31 D 20.092 
7,542498 FSAITO 
20 ,497877 123,03 
21 ,494362 2772 
22,491131 DO 
26,477815 9- 4,78 
1 ,467965 44,12 
3,461547 F105 17 
6,452018 .22,16 
1448885 1,39 
10,439613 “1262 
12,433542 2077 
18,/415875 20,58 
20 ,410167 . 8,09 
29 ,385594 9,2 
Avril 2,375025 .67,00 
8,360307 112200 


HHHHEIHHEE+ 
©" CNE OO ENCRES CRODSO CES AE TS AN 


s 


s 


Î 
Fe 
= à &w © a ro CINE ACOSIRMIQOAN ES CO NO) 


s 


nana nm mans = Qù a 


SE 
9. 
9. 
9. 
9- 
9. 
9. 
9- 
9: 
9. 
9: 
9. 
9: 
9 
9. 
9: 


[+++ 


s 


» Ces positions sont corrigées de la parallaxe et comparées avec celles 
qui résultent de mes derniers éléments. (Voir les Comptes rendus, 
tome XXXII, page 190.) » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur l’action du chlorure de cyanogeène sur 
l'esprit de bois ; par M. Ecuevarria, de Madrid. 


« Lorsqu'on fait passer un courant de chlorure de cyanogène dans de 
l'esprit de bois auquel on a ajouté ua peu d’eau, il ne manifeste aucune 
réaction tant que le liquide n’est pas saturé. Mais quand on estarrivé au point 
de saturation, tout d’un coupil se manifeste une réaction des plus vives, le 


( 598 ) 
liquide entre en ébullition, se trouble, et donne naissance à un dépôt de 
ne d’ammoniaque. 

» Après avoir séparé ce sel par la filtration, j'ai distillé le liquide filtré 
pour séparer la plus grande partie de l’esprit de bois et d’autres produits 
volatils. Pendant cette distillation, il se dépose une nouvelle quantité de sel 
ammoniac qu'on sépare par la filtration et l'expression; on achève ensuite 
la distillation du liquide exprimé dont le point d’ébullition s'élève de plus 
en plus. Dès qu'il a atteint 140 degrés, on change de récipient, et on conti- 
nue da distillation jusqu'à ce que la température du liquide épais et noir qui 
reste dans la cornue soit montée à 180 ou 190 degrés. 

» Au delà de ce point, le liquide qui passe est fortement coloré. 

» Du jour au lendemain, le liquide qu’on à recueilli dans le récipient 
laisse déposer une quantité considérable de cristaux parfaitement transpa- 
rents, et qu'il suffit d'exprimer entre du papier à filtre pour les obtenir par- 
faitement purs. 

» Ces cristaux sont de l’uréthylane; on sait que ce corps a été obtenu, 
d’abord par M. Dumas, dans la réaction de l’ammoniaque sur l’éther 
methylo-chloroxy-carbonique. Les cristaux d’uréthylane sont des tables 
rhomboïdales ; ils ne sont pas déliquescents ; ils fondent de 52 à 55 degrés, 
etse solidifient à 52 degrés quandilssont parfaitement secs; la moindre trare 
d'humidité fait descendre le point de solidification à 50 degrés. Le liquide 
fondu entre en ébullition et se volatilise, sans décomposition, à la tempéra- 
ture de 177 degrés. La densité de vapeur de l’uréthylane est de 2,6», 
. nombre qui pp a Ne à 4 volumes. 

» L'uréthylane est très-soluble dans l’eau ; elle se dissout moins facilement 
dans l’alcool, et moins encore dans l’éther. 

‘ » 100 parties d’eau dissolvent, à 11 degrés, 217 parties d’uréthylane, 
tandis que 100 parties d'alcool n’en dissolvent, à 15 degrés, que 73 parties. 

L’acide sulfurique étendu de son poids d’eau décompose l’uréthylane, 
lorsqu'on chauffe ce mélange, en acide carbonique, esprit de bois et sulfate 
d'ammoniaque, comme le fait voir la formule suivante : 

C*H°AzO* + SHO* + H?0? — AzH®SHO* + C?H{O? + €? O*. 


D. D Te 
Uréthylane Sulfate d'ammonu Esprit de bois 


» Lorsque l'acide sulfurique est plus concentré, il réagit sur l'esprit de 
bois formé, le liquide noircit et il se dégage de l’acide sulfureux et des gaz 
inflammables. 

La potasse dédouble l’uréthylane, en esprit de bois, ammoniaque et 
acide carbonique qui reste uni à l’aleali. 
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» Il n’est pas difficile de se rendre compte de la formation de l’uréthylane 
dans la réaction du chlorure de cyanogène sur l'esprit de bois. L’équation 
suivante explique cette formation d’une manière satisfaisante : 

C?AzCI Æ C'H'O? + H?0? = C'H°AzO“ + HCI. 
ET, 


Se , 
Chlorure Esprit de bois Uréthylane 
de cyanogène 


» Quant à l’ammoniaque qui se forme en même temps, elle résulte évi- 
dermment d’une décomposition complète du chlorure de cyanogene par la 
molécule d’eau de l'esprit de bois C?H*0, HO, ou par l’eau qu’on y ajoute 
pour favoriser la réaction. Je dois ajouter qu'il m'a été impossible de con- 
stater le dégagement d’éther méthylo-chlorhydrique. Il m'a paru probable 
que, parmi les produits accessoires auxquels ceite réaction donne lieu, on 
trouverait une petite quantité d’éther méthylo-carbonique. Mais, cet éther, 
s’il se forme, est noyé dans une telle quantité de liquide volatil de 4o à 
200 degrés, qu'il m'a été impossible jusqu’à présent de l’isoler. » 


M. Suxre-Preuve dépose, pour prendre date, une Note concernant l’ir- 
fluence de l’inertie des aiguilles magnétiques sur la variation diurne de la 
déclinaison et de l’inclinaison. 


M. Bevorr adresse un Mémoiré imprimé sur un projet concernant le 
moyen d’approvisionner d'eau potable la ville de Cette, en y conduisant 
l’eau d’une source d’eau douce qui sort du fond de l'étang saumâtre de 
Thau, non loin des bains de Balaruc. 

L'auteur désirerait que ce projet püt être examiné par une Commission 
de l’Académie : une décision déjà ancienne, concernant les ouvrages impri- 
més, ne permet pas d’obtempérer à cette demande. 


Une sernblable demande, adressée par M. Creua, relativement à un 
ouvrage imprimé sur un nouveau genre de moteurs, est également écartée. 


M. Zaurwski demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait présenté dans la séance du 3 mars 1857, et sur lequel il n’a pas 
été fait de Rapport. 

M. Arrixsox, qui suppose, d’après de faux renseignements, qu'un Rap- 
port a été fait à l’Académie sur un Mémoire concernant un moyen de pré- 
venir le mal de mer, demande communication de ce Rapport avant de faire 
connaître un moyen qu'il a imaginé dans le même but et dont la réussite 
lui semble assurée. 


MT. Mans adresse un paquet cacheté. L'Académie en accepte le dépot. 
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COMITÉ SECRET 


Présentation de candidats pour la place de Correspondant vacante par 
suite du décès de #. Dunlop, faite au nom de la Section d’Astronomie, par 
M. Marureu. 

L’astronomie est cultivée maintenant avec beaucoup de succès par un 
grand nombre de savants. Nous avons pensé que pour faire un choix parmi 
tant d'hommes distingués, il fallait avoir égard non-seulement au mérite 
personnel des astronomes, mais encore aux différents pays qu'ils habitent, 
afin de répartir les Correspondants de la maniere la plus utile à la science. 
C’est d’après cette double considération que la Section d’Astronomie pré- 
sente à l’unanimité la liste suivante. 

Au premier rang : 

M. Argelander, à Bonn, en Prusse. 


Au deuxieme rang : 

M. Hind, à Londres. 

Au troisième rang : 

M. Bond (William), à Cambridge (États-Unis). À ! 
Au quatrième rang, par ordre alphabétique : 


MM. Adams, à Cambridge, 
Busch, à Koœnigsberg, 
Challis, à Cambridge, 
Cooper, à Markree, en Irlande, 
Galle, à Berlin, 
Gasparis, à Naples, 
Graham, à Markree, 
Hencke, à Driessen, en Prusse, 
Johnson, à Oxford, 
Lamont, à Munich, 
Lassel, à Liverpool, : 
Mac Lear, au Cap de Bonne-Espérance, 
Peters, à Koœnigsberg, 


\ 


Plantamour, à Genève, 
Robinson, à Armagh, 
Otto Struve, à Pulkowa (près Saint-Pétersbourg). 


Les titres de ces candidats sont discutés ; l'élection aura lieu dans 1 
séance prochaine. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A. 
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1 . , < < 
L'Académie a reçu, dans la séance du 14 avril 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Supplément au catalogue des plantes qui croiïssent naturellement aux environs 
de Marseille; par M. Louis CASTAGNE. Aix, 18513 in-8°. 

Éecherches sur les mouvements du cœur; par M. Fossion. Bruxelles, 1850; 
broch. in-4°. (Extrait des Mémoires de l'Académie royale de Médecine de 
Belgique. ) 

Sur la cuscute (Cuscuta europæa, Lin.), plante parasite qui attaque le lin, le 
trèfle et la luzerne, etc. Mémoire auquel la Société nationale et centrale d’Agri- 
culture a décerné sa médaille d'argent (1850); traduit de l'italien, de À. BEN- 
VENUTI, avec des notes et additions; par M. le D' J.-CH. HErPin (de Metz); 
broch. in-8°. 

Destruction économique de l’alucite et du charançon vivant renfermés dans 
l’intérieur des grains, au moyen du tarare à grande vitesse ou brise-insectes; Mé- 
moire qui a obtenu la médaille d'or de la Société nationale: et centrale d’Agri- 
culture, dans sa séance générale du 12 mai 1850; parle même; broch. in-8°. | 

Lettre sur l'unité du phénomène erratique, té à MM. CH. MARTINS et 
Ep. COLLOMB; par M. E. DEsoR; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la 
Société géologique de France ; 2° série; tome VIIL.) 

Observation d'un cas de dermatose cancéreuse du sein, offrant une grande 
ressemblance avec la chéloïde ; par M. H. RipPauLT. Dijon, 1851 ; broch. in-8°. 

Congrès central d'agriculture, session de 1851. Insectes nuisibles aux récoltes. 
Moyens d'arriver à leur destruction; Rapport de M. GUÉRIN-MÉNEVILLE ; 
broch. in-8°, | 

Annales forestières; nouvelle série; tome I; n°% 2 et 3; février et mars 
1851 ; tome X de la collection; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; avril 1851: 
in-8°. 

Répertoire de Phanaste recueil pratique, rédigé par M. le docteur 
BOUCHARDAT; 9° année; tome VIT; n° 10; avril 1851; in-8°. 

Transactions. Transactions de l’Institut américain de la ville de New- Fortk ; 
années 1845, 1846, 1847 et 1848 ; 4 vol. in-8°. 

Patent office. Rapport annuel de la Commission des brevets d'invention , 
à la chambre des représentants année 1848 et année 1849; 1% partie; 2 vol. 
in-8°. 
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Sixty second annual... Soixante-deuxième Rapport annuel fait par les ré- 
gents de l'Université de l’état de New-F ork, à la législature, le °° mars 1849; 
1 vol. in-8°. st 

Annual report. … Premier, deuxième et troisième Rapports annuels des régents 
de l'Université, sur la condition du cabinet d'histoire naturelle de l’état de New- 
Fork, Rapports faits au sénat en 1848, 1849 et 1850. Albany, 1848, 1849 et 
1850 ; 3 broch. in-8°. | 

Report of the select... Rapport de la Commission nommée dans l Assemblée 
législative de 1849, pour s'occuper de la question de la publication de l'histoire 
naturelle de l’état de New-York; Papport fait à l’Assemblée législative, le 2 
janvier 1850. Albany, 1850;.1 vol. in-8°. 

The annual... Discours prononcé à l'assemblée annuelle de la Société médi- 
cale de l’état de New-York, etc.; par M. A.-H. STEVENS, Président de la So- 
ciété. New-York, 1849; broch. in-8°. 

Reports... Rapports annuels des compagnies de chemins de fer de l’état de 
Massachusetts en 1849. Boston, 1850 ; in-8°. 

Transactions of the medical... Transactions de la Société médicale de l’état 
de New-Fork, pendant sa réunion annuelle tenue à Albany en février 1849. 
Albany, 1849; in-8°. 

Movement... Mouvement des échanges internationaux d ‘ouvrages imprimés, 
entre la France et l’ Amérique du Nord, depuis janvier 1845 jusqu'en mai 1846, 
avec des instructions pour recueillir, préparer et envoyer des objets d'histoire 
naturelle; instructions rédigées par les professeurs du Muséum d’Histoire natu- 
relle,. Paris, 1846; broch. in-8°. 

Report of the... Rapport d'une Commission nommée par l’Assemblée légis- 
lative de l’état de Neiv-Vork, pour s'occuper de la question des échanges in- 
ternationaux d'ouvrages imprimés. New-York, 1847. 

Sept autres brochures relatives à la même question; années 1847, 1848, 
1849 et 1850; in-8°. 

Report of the progress. Rapport sur les progrès des travaux entrepris pour 
la carte géologique de l’état de Virginie, année 1840; par M. WizziaM B. Ro- 
GERS. Richemond, 1841; in-8°. 

Transactions of the agricultural... Transactions des Sociétés d ‘agriculture 
de l'état de Massachusetts, pendant l'année 1848. Boston, 1849 ; in-8°. 

Additional... Observations additionnelles sur une nouvelle espèce vivante 
d’Hippopotame de l'Afrique occidentale ; par M. S.-G. MorToN. (Extrait du 
Journal de l’Académie des Sciences naturelles de Philadelphie; vol. I.) Bro- 
chure in-4°. 
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Monograph of the... Monographie des Squales; par M. R.-W. GiBBEs. Phi- 
ladelphie, 1848 ; broch. in-4°. (Extrait du méme Recueil.) 

New species. Nouvelle espèce de Myliobate, provenant du terrain éocène 
de la Caroline du Sud ; par le même; + feuille d'impression in-4°. 

Notice to... Avis aux marins; par M. le lieutenant M.-F. MAURY, attaché 
à l'observatoire national de Washington; seconde édition. Washington. 
1850 ; broch. in-4°. 

Trois cartes hydrographiques se rapportant à la côte du Brésil; par le même. 

(Tous les ouvrages anglais énoncés ci-dessus sont transmis par M. VATTE- 
MARE, au nom de divers états de l’Union qui l'ont constitué leur agent pour 
les opérations d'échanges littéraires internationaux.) | 

Weekly... Relevé hebdomadaire des naissances et morts dans la ville de 
Londres; vol. XIT; n° 14; r feuille.in-8°. 

The architect.. L'Architecte, journal d'architecture, d'archéologie et d'art 
du décors; n° 178. 

Atu…. Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Lincei ; rédigé par le Secré- 
traire de l’Académie; 4° année, 2° session; décembre 1850; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 754. 

Gazette médicale de Paris; n° 15. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 41 à 43. 

Le Moniteur agricole ; n° 22. 

Bulletin médical et pharmacologique de Montpellier; n° 13. 

La Lumière; n° 10. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 21 avril 1851, les ouvrages dont 


voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
1 semestre 1851; n° 15; in-4°. 

Description des machines el procédés pour lesquels des Brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l’ Agriculture et du Commerce; tome TIT ; in-4°. 

Notice sur HENRI-CHRÉTIEN SCHUMACHER, Associé de l’Académie royale de 
Belgique; par M. A. QUuÉTELET. Bruxelles, 1851; broch. in-r2. 

Mémoire sur les tourteaux de graines oléagineuses ; par MM. E. SOUBEIRAN 
et J. GIRARDIN. Rouen, 1851; broch. in-8°. 

Précis théorique et pratique des maladies du cœur, des vaisseaux et du sang; 


par M. C. FORGET. Strasbourg-Paris, 1851 ; 1 vol. in-82. 
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De la folie instantanée, considérée au point de vue médico-judiciaire ; par 
M. le D' Pt. BOILEAU DE CASTELNAU. Paris, 1851 ; broch. in-8°. 

Mémoire sur la possibilité, pour la ville de Cette, de se procurer un approvi- 
sionnement d’eau douce aussi considérable qu'elle le voudra; par M. P.-M.-N. 
BENOIT. Paris-Montpellier, 1851 ; broch. m-#°. 

Nouveau genre de moteur hydro-atmosphérique; par M. JOSEPH DE CREMA. 
Turin, 1851; broch. in-4°. op 

Notice sur les travaux géologiques de M. AMÉDÉE BURAT ; broch. in-4°. 

Traité théorique et pratique de la fabrication de la fonte, accompagné d’un 
exposé des améliorations dont cette industrie est susceptible, principalement en 
Belgique ; par M. B. VaLerIUS; atlas in-fol. | 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine ; tome XVI; n° 13; 15 avril 
1891; in-8°. 

Publications de la Société centrale d'Agriculture de la Seine-Inférieure, sur 
les nouveaux engrais concentrés du commerce. Rouen, 1851 ; broch. in-8°. 

Annales médico-psychologiques, journal destiné à recueillir tous les documents 
relatifs à l’aliénation mentale, aux névroses, et à la médecine légale des aliénés ; 
par MM. les D'° BAILLARGER, BRIERRE DE BOISMONT et CERISE; avril 1851; 
in-8°. P 

Illustrationes plantarum orientalium ; par MM. JAUBERT et SPACH; 39° li- 
vraison ; in-/°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; n° 2; 
tome [IV ; 20 avril 1851 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MARTIN-LAUZER ; n° 8; 15 avril 1851; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE; 
5° année ; tome IX ; avril 1851 ; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi, journal de Médecine, de Chirurgie et de 
Pharmacie pratiques ; par MM. les D FUSTER et ALQUIÉ; 2° année; n° 7; 
15 avril 1851 ; in-8°. 

_ Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 3 ; tome XVIII ; in-8°. 

. Natuurkundige... Mémoires d'histoire naturelle de la Société hollandaise des 
Sciences de Harlem ; 2° série; tome VIL. Leyde, 1851; 1 vol. in-4°. 

Bemærkninger.. Remarques concernant les Graptholites ; par M. CHRISTIAN 
Bock. Christiania, 1851; broch. in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 16. 

Crazette des Hôpitaux ; n°5 44 à 46. 

Moniteur agricole; 4° année ; n° 93. 

L'Abeille médicale ; n° 8. 


La Lumière ; n° 11. 


